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CHAPITRE PREMIER

Au moment où le commandant Alan Koplar allait
pénétrer dans le poste de pilotage, l’astronef émergea dans l’espace normal.

Il y eut une secousse violente. Les choses
semblèrent se brouiller, perdre de leur consistance, se diluer. En général, cette
impression, qui annonçait la fin du voyage dans le continuum durait peu, mais
Koplar, malgré sa grande habitude, éprouvait toujours cette désagréable
sensation de vertige, suivie de nausées. Stoïque, il s’appuya contre la paroi
la plus proche et attendit.

Tout cela était sa faute, il aurait dû rester
bien sagement dans sa cabine au lieu de se précipiter vers le poste dès le premier
appel de l’officier de garde.

Non loin de lui, un Kriss continuait
tranquillement son travail qui consistait à nettoyer le sol de la coursive à l’aide
d’un petit appareil qu’il traînait derrière lui. Son pelage fauve brillait sous
les rampes lumineuses. Il ressemblait à un ours qui aurait possédé des mains et
un faciès simiesque.

Pas tout à fait une bête car il était doué de
raison, le Kriss s’était attaché à l’homme et le suivait dans sa conquête du cosmos.
C’était un serviteur discret, fidèle, doux, incapable de férocité malgré sa
taille et sa force colossale. Il y en avait deux à bord de l’Arcturus, un mâle et une
femelle. Ils étaient monogames ; malheureusement il y avait peu de
naissances parmi eux et la race semblait en voie d’extinction.

Le malaise du commandant cessa brusquement. Maintenant,
il percevait nettement le sourd grondement des générateurs qui compensaient l’action
de toute une série de champs gravifiques antagonistes et protégeaient le navire
en cas d’attaque.

— Des astéroïdes, pensa-t-il. Il
doit y en avoir beaucoup dans la région. (Comme c’était un esprit pratique, il
rêva un moment à l’énorme quantité de combustible que ces astéroïdes pouvaient
receler, puis son visage s’assombrit, car ils pouvaient tout aussi bien servir
de cachettes à l’ennemi héréditaire.)

Cette dernière réflexion fut comme un couac
dans un pur solo de cor d’harmonie. Les Végiens devaient s’attendre depuis
longtemps à une attaque de ce genre. Leurs précautions étaient certainement
prises.

Le Kriss passa devant lui en le regardant
avec adoration. C’était peut-être cette adoration, que rien ne pouvait entamer,
qui avait fait du Kriss le meilleur ami de l’homme.

Koplar lui fit un signe amical de la main.

— Tout va bien, Charly ?

Le Kriss fit entendre une série de
couinements. C’était sa manière d’exprimer sa joie.

— Parfait, dit Koplar, tu peux
aller ranger ma cabine, j’ai laissé la porte ouverte.

Quand il pénétra dans le poste, les trois
hommes qui s’y trouvaient déjà ébauchèrent un mouvement d’ensemble pour se
lever de leur siège, mais Koplar leur coupa cette envie.

— Ça va, grogna-t-il. Quoi de neuf,
Haz ?

Haz, l’officier en second, était assis devant
le grand écran. Ses doigts minces pianotaient sur le tableau de bord. Il avait
l’air de surveiller des graphiques qui se déroulaient à toute vitesse derrière
des verres de protection. Visiblement, son esprit était ailleurs.

— Ça se présente assez bien, dit-il
d’un air morose. C’est une naine rouge avec un cortège de trois planètes et
cette ceinture d’astéroïdes dans laquelle nous sommes enfoncés. Elle nous gêne
considérablement pour manœuvrer. La dernière planète possède une atmosphère
respirable. Je suppose que vous ne l’ignorez pas puisque vous êtes le seul à
connaître la route que nous suivons.

— Bien sûr ! s’écria Koplar d’un
air satisfait. Nous n’avons pas dévié d’un pouce depuis notre départ de Barnet V.

Il regardait l’écran sur lequel apparaissait
le soleil rouge, semblable à un rubis sur le noir profond de l’espace. Plus
près se détachait nettement le disque sombre de la dernière planète. Sur l’un
de ses bords se dessinait le fin croissant de la face éclairée : une lame
de lumière, incurvée, toute rougeoyante du sang de son étoile agonisante.

Au-delà, c’était le vide. Un néant peuplé d’une
brume qui n’était que de la poussière d’astres. Ici, la solitude semblait sans
exemple, presque insoutenable.

— Si loin de tout…, murmura une
voix derrière Koplar.

Celui-ci secoua brutalement le sortilège. Il
se retourna.

— Pas si loin de ce qui nous
préoccupe, lança-t-il. Nous ne sommes qu’à quelques parsecs de M 57 et d’Epsilon
Lyrae. Derrière nous se trouve Véga.

— Véga ! s’exclama l’officier
en second, mais alors…

— C’est cela, dit son chef. Nous
sommes maintenant derrière leurs lignes de défense. Les Végiens ne se doutent
pas que nous allons attaquer leur planète à revers.

— Par l’espace ! fit l’un des
hommes présents. C’est bien la première fois que l’un de nos navires arrive à
déjouer leur surveillance. Je commençais à désespérer. A croire que ces maudits
rebelles possédaient le don de double vue. Heureusement, il n’en est rien.

— Cette fois le secret a été bien
gardé ! triompha Kopler. Les Végiens possèdent sans doute le meilleur
service de renseignements de la Galaxie, mais j’étais seul à savoir ; même
le gouvernement de la Terre ignorait notre destination, ainsi que la nature de
la bombe que nous transportons. Quand elle sera amorcée, ce sera la fin de la
guerre et la destruction totale de la civilisation végienne.

Un silence pesant accueillit ces dernières
paroles.

— N’allons-nous pas trop loin ?
murmura enfin Sargon, le responsable des moteurs ioniques. Un génocide !… Si
je comprends bien, c’est une bombe antimatière que nous allons lancer ?

— Oui, répliqua le commandant avec
humeur. Et alors ?…

— Les Végiens sont des humains
comme nous, continua l’officier mécanicien après une courte hésitation. Ne
sont-ils pas les descendants des premiers colons qui se sont installés sur Véga VII ?
La guerre dure depuis si longtemps que nous ne savons plus au juste pour quelle
raison nous nous battons… Il y a eu tellement d’erreurs… Je suis persuadé…

Koplar l’interrompit d’un geste sec.

— Nous n’avons pas à nous
préoccuper du pourquoi des choses, mais à servir du mieux que nous pouvons
notre mère patrie, la Terre. Croyez-vous que les Végiens, s’ils nous savaient
ici, hésiteraient une seconde ?… De plus, ajouta-t-il rudement, juste
avant notre départ, ils se sont emparés du secteur de Deneb.

— Nous l’ignorions, dit Haz d’une
voix altérée.

— C’est une catastrophe ! s’écria
tragiquement celui qui n’avait pas encore élevé la voix. Comment allons-nous
nous en sortir ?

Le commandant le regarda de travers. Il n’avait
jamais aimé Larsa qui était le maître d’équipage et qu’il trouvait trop jeune
et trop brouillon. Il était cependant obligé d’admettre que c’était un bon
officier, adoré de ses hommes qui se jetteraient au feu pour lui.

— Je vous fais confiance, ironisa-t-il.
Vous trouverez bien un moyen. (Deneb était le grand nœud de communications
intergalactiques. S’il était tombé entre leurs mains, les Végiens pouvaient
maintenant isoler la Terre du reste de l’empire.)

— Vous comprenez pourquoi il nous
faut une victoire décisive immédiate, conclut Koplar, même au prix d’un
génocide. D’ailleurs, il nous est impossible de reculer.

Sans hâte, il alluma un court cigare de Sigis.
L’herbe odoriférante sembla le détendre un peu. Il rejeta la fumée rose par le
nez et s’adressa à son second :

— Haz, que disent les sondeurs ?

Haz fit la moue.

— Rien de bien particulier, commandant.
C’est le coin le plus désolé, le plus morne, le plus désert de la Galaxie. A
croire que rien ne s’est passé ici depuis des centaines de milliers d’années. Certainement
que l’homme n’a jamais mis les pieds sur cette planète…

— Si, moi, coupa Koplar, mais je n’y
suis pas resté longtemps et j’étais beaucoup plus jeune. A cette époque, les
Végiens ne connaissaient pas encore les astronefs à propulsion par effet de
champ et restaient dans leur banlieue.

Il resta un moment pensif. Ses souvenirs se
rapportant à la civilisation végienne étaient assez confus. La guerre qui avait
commencé à l’époque où la Terre paraissait relâcher son emprise sur les
colonies y était pour quelque chose. En réalité, il ne connaissait pas Véga et
ne la connaîtrait jamais.

Haz, penché sur les graphiques, les étudiait
avec attention.

— Aucune trace de vie, grommela-t-il
enfin, de vie intelligente s’entend. Du moins pouvons-nous être assurés que l’ennemi
ne nous guette pas. De la poussière. Des déserts… Peut-être un peu de
végétation à l’équateur… Ah ! Du minerai !…

— Lequel ? demanda Koplar
avec intérêt.

— De l’arkium à l’état pur ! fit
Haz, étonné. Pas en grande quantité, mais les courbes de niveau me font penser
qu’il n’y a qu’à se baisser pour le ramasser… Curieux, non ?

— Pas du tout, cela confirme notre
impression. Cette planète n’a jamais été occupée et les Végiens ignorent jusqu’à
son existence.

Haz en doutait, il le dit carrément :

— Si près de chez eux ! C’est
impossible ! Ils ont peut-être pensé que l’exploitation du gisement n’était
pas rentable.

— Pas pour une économie de guerre,
dit Koplar en s’entourant la tête d’un nuage de fumée. L’arkium est le combustible
le plus recherché. Il est devenu très rare. Connaissez-vous son cours ?

Haz abandonna brusquement ses graphiques et
revint vers son chef.

— Je l’ignore, avoua-t-il en
haussant les épaules. A vrai dire, cela me laisse totalement indifférent.

— Et moi aussi, dit abruptement
Larsa sans se soucier du froncement de sourcils de son chef. L’intérêt que vous
semblez porter à cette planète désolée nous fait perdre beaucoup de temps. Ne
serait-il pas plus logique, maintenant que nous sommes certains de n’avoir pas
été repérés et que l’ordinateur du bord connaît ses coordonnées, de plonger
immédiatement dans l’hyperespace et de foncer vers notre but ?

— Etes-vous si pressés de nous
faire massacrer tous ? demanda Sargon.

— Que voulez-vous dire ?

Sargon éclata d’un rire sans joie.

— Ne comprenez-vous pas que cette
mission est un suicide ? Que personne n’en reviendra. Dès que j’ai eu la
certitude que nous transportions dans nos soutes ce genre de bombe, j’ai tout
de suite su que nous étions condamnés.

Les trois hommes regardaient Alan Koplar.

Flegmatique, celui-ci écrasait le bout de son
cigare dans un cendrier.

— Pourquoi n’avoir rien dit ?
demanda Larsa d’une voix étranglée. Personne n’aurait changé d’avis. C’est
idiot !

Il avait légèrement pâli, mais ce n’était pas
de peur, Koplar le savait, c’était de colère. Larsa était seulement vexé que
quelqu’un puisse mettre son courage en doute. « Enfantin ! »
pensa le commandant qui sentait l’énervement le gagner. Depuis que les drogues
antimort l’avaient fait atteindre l’âge de trois cents ans, il devenait de plus
en plus impatient envers son entourage et pardonnait de moins en moins les
petits travers de l’âme humaine. Surtout, il n’aimait pas se répéter.

Il domina l’exaspération qu’il sentait monter
en lui.

— La bombe sera placée sur une
orbite d’attente, expliqua-t-il, elle ne tombera sur Véga que lorsque nous
serons suffisamment éloignés.

— Ne craignez-vous pas qu’elle
soit détectée avant ? fit remarquer Sargon avec justesse. Un commando peut
très bien la désamorcer et…

— Tout ira très vite, l’interrompit
Koplar, de l’ordre de quelques secondes. La situation que nous allons devoir
affronter sera telle que l’ordinateur sera obligé d’accepter le plan N.

Un silence pesant accueillit ces dernières
paroles. Les cliquetis légers des appareils qui analysaient l’espace extérieur
prirent, soudain, une autre ampleur.

Le plan N était la chose ultime. Celle dont
on parlait tout en espérant n’avoir jamais à l’appliquer. C’était la dernière
chose pour tenter de sauver le navire de la destruction. Un coup de poker
colossal contre des forces qui dépassaient l’entendement.

Il n’était possible que sur les astronefs du
genre de l’Arcturus, derniers
nés de la technique, sortis en droite ligne des chantiers de Barnet. Il y en
avait cinq en tout.

C’était le catapultage instantané du navire à
travers l’hyperespace en se servant de toute l’énergie du bord. Une vitesse de
propulsion dépassant celle de la lumière en quelques secondes.

En plus du contrôle de l’ordinateur, le plan
N était commandé par un circuit scellé comportant un système d’autodestruction.
Ce dispositif avait été mis en place pour empêcher des officiers incompétents d’avoir
recours à cette solution en cas de danger mineur.

— Bon sang ! s’écria Haz.

Sargon laissa échapper un soupir bruyant. Sa
gorge était sèche. Il avait l’impression de s’enliser lentement. C’est qu’en
tant que responsable des moteurs il était directement intéressé au plan N et, jusqu’ici,
il n’avait jamais entendu dire qu’un équipage ait survécu à l’expérience. Il ne
se rappelait même pas d’une expérience sur le sujet… Non, vraiment pas… Il se
promit d’aller faire un tour à la mnémothèque du bord pour se renseigner.

— En supposant que cela réussisse,
fit-il avec effort, qu’arrivera-t-il ensuite à l’Arcturus ?… Vous n’ignorez pas que cette région se
trouve en dehors des lignes galactiques. Ce sera une épave qui émergera dans l’espace
normal, car il aura brûlé tout son combustible d’un coup. Nous serons perdus
dans le cosmos.

Larsa approuva.

— Sargon a raison ! dit-il, l’Arcturus sera une carcasse ingouvernable
et si personne ne vient à notre recherche nous serons, de toute manière, condamnés
à brève échéance. Mieux vaut une mort glorieuse.

Koplar détourna les yeux pour ne pas montrer
sa colère.

— Décidément, Larsa, fit-il
ironiquement, vous tenez absolument à finir en héros dans les flammes de l’Apocalypse.

— Pourquoi pas ?… Au moins
les générations futures retiendront nos noms.

— Oui, pour les maudire. N’oubliez
pas que nous allons commettre un crime inexpiable. J’espère que le gouvernement
de la Terre restera discret sur cet exploit. En gros, nous avons cinq chances
sur cent de nous en sortir.

— C’est peu, dit Haz.

— C’est déjà beaucoup quand on
pense à tous ceux qui ont essayé et qui ne sont jamais revenus.

— Quel est votre plan ? demanda
Sargon.

— L’ordinateur sera programmé pour
faire émerger l’Arcturus
ici même. Ce sera sans doute son dernier travail. Après, nous ne devrons
compter que sur nous. Au début, j’avais pensé aux astéroïdes pour refaire notre
provision de combustible, mais il semble que l’arkium découvert sur la planète
soit plus facile à extraire, d’autant plus que l’atmosphère est respirable.

« Il faudra y envoyer un homme jeune, résistant,
capable de supporter la solitude et de faire des relevés pendant notre absence.
Il devra aussi surveiller l’espace ; un navire ennemi peut venir rôder
dans les environs et même se poser sur la planète. Dans ce cas, il faudra tenir
compte d’un code particulier. Tant que nous n’aurons pas cet arkium à bord, nous
serons aussi faibles que des enfants. Larsa, connaissez-vous quelqu’un capable
de faire convenablement ce travail ?

Le maître d’équipage émit un ricanement.

— Tous mes hommes ont l’habitude
des planètes désertes, dit-il.

— Croyez-moi, la solitude de
celle-ci est particulièrement déprimante.

— Très bien, commandant… Je vais
vous envoyer l’homme qu’il vous faut. Il se nomme Jary Strange et est décoré de
l’ordre de l’Etoile.

Larsa allait s’éloigner après un salut
lorsque Koplar le rappela au moment où il franchissait la porte.

— Larsa, pas un mot de tout ceci
au reste de l’équipage, n’est-ce pas ?… Ce Jary Strange, je veux le voir
avant son départ. Vous le dirigerez vers ma cabine.

— A vos ordres, commandant.

Larsa parti, Koplar se tourna vers Haz qui
méditait sombrement.

— A vous de jouer, lui dit-il. Il
faudra donner à cet homme le plus de chances possibles pour sa survie au cas où…

Il s’interrompit et ajouta précipitamment :

— Je crois que la navette 16 fera
l’affaire.

— C’est la vôtre, fit remarquer
Sargon.

— Oui, mais c’est la plus grande
et la mieux armée. Elle possède un sondeur de grande portée. Cet homme en aura
besoin quand nous reviendrons.

— Reviendrons-nous ? demanda
Haz.

Alan Koplar secoua ses larges épaules comme s’il
se débarrassait d’un lourd fardeau.

— A vrai dire, je ne le crois pas,
répondit-il, mais tout est possible. Dans ce cas, ce serait idiot de notre part
de ne pas préparer ce refuge provisoire.

— C’est l’évidence même, grommela
Sargon. Je vais voir si tout est en ordre.

Haz attendit son départ avant de reprendre :

— Voyez-vous. Koplar, j’ai bien
réfléchi depuis que je sais, dit-il d’une voix sourde.

— Et vous avez des doutes ?

— En effet… Comment le savez-vous ?

— Il n’y a qu’à regarder la tête
que vous faites. Si cela peut vous consoler, j’en ai eu aussi.

— Avez-vous pensé, reprit Haz, que
si nous lançons cette bombe ce sera presque la fin de l’espèce humaine. Les
Végiens n’auront alors aucune raison d’hésiter à employer le même moyen.

— S’ils l’ont.

— S’ils ne le possèdent pas, la
guerre peut encore durer de longues années, car leurs vaisseaux sont nombreux à
sillonner l’espace. Elle finira par épuisement des deux partis. Nous régresserons
tous. Koplar… Qu’est-ce que cela peut nous faire si le gouvernement de l’Empire
se trouve brusquement transplanté sur Véga ?… Que ce gouvernement soit
terrien ou végien, qu’est-ce que ça changera pour nous ?

— Absolument rien, Haz. Malheureusement,
nous ne sommes que des individus conditionnés par notre milieu, nos intérêts, notre
religion. En un mot, des instruments. Et les instruments ne pensent pas.

Koplar avait raison. Haz le savait. Il avait
maintenant honte d’avoir montré sa faiblesse à son chef. Il réagit rapidement, se
raidit dans son uniforme.

— Dois-je couper le champ de
forces tout de suite pour permettre le catapultage de la navette ? demanda-t-il.

— Non. Sortez-nous d’abord de ce
tas de cailloux. Je vous ferai signe dès que l’homme sera prêt.

L’officier retourna vers le tableau de bord
sans un mot. Il commença à manœuvrer l’Arcturus
en douceur, de façon à le faire sortir de la zone des astéroïdes. Des masses
énormes commencèrent à défiler sur l’écran, mais le bouclier d’énergie les
repoussait.

Koplar quitta le poste de commandement au
moment où la voix de Sargon jaillissait de l’interphone :

— Tout va bien dans la salle des
machines, annonçait-elle. Attention, Haz. Ne dépensez pas tout le combustible
du vaisseau avec le bouclier.

Koplar haussa les épaules. Quand il pénétra
dans sa cabine, il put constater que le Kriss l’avait rangée correctement. Pas
une feuille ne traînait sur le bureau. La couchette était fermée. Le sol
luisait sous les lumières tamisées.

Il se laissa tomber dans un fauteuil. Il se
sentait brusquement fatigué, comme si la tâche qu’il avait entreprise était
au-dessus de ses moyens. Il éprouvait une impression de solitude, de
désenchantement. Que lui arrivait-il ?… Allait-il craquer au dernier
moment ?… Etait-ce vraiment la fatigue qui le mettait dans cet état ?…
Non… Malgré son grand âge il était en pleine forme. Les drogues « antimort »
lui avaient modelé un corps puissant et résistant. Son cerveau fonctionnait
comme un ordinateur…

Alors quoi ?…

Koplar était comme un lutteur qui découvre
brusquement le vide devant lui alors qu’il va frapper.

Semblable à une bête rampante, le doute s’insinuait
dans son esprit. C’est qu’il se rappelait tous les autres, tous ceux qui, comme
lui, avaient tenté la même expérience en s’entourant du même luxe de
précautions. Ils n’avaient pas réussi. Les Végiens les attendaient à un endroit
bien déterminé de leur parcours, comme s’ils savaient. Certes, beaucoup de
fonctionnaires avaient été incriminés. Dans un empire aussi vaste le secret
était difficile à garder, mais cela n’expliquait pas tout. Surtout la rapidité
et la précision de la riposte.

Koplar eut soudain la certitude de l’échec. Quelque
part, il y avait une faille dans ce plan qu’il croyait habilement conçu. Les
Végiens allaient frapper d’un moment à l’autre. Il ne savait pas où, ni comment,
mais la chose lui semblait inéluctable.

Il chassa cette pensée comme si elle était
étrangère.

— Je deviens fou, murmura-t-il en
secouant la tête. Haz a dû m’influencer avec son raisonnement.

Il s’apprêtait à allumer un autre cigare
quand une voix interrompit son geste.

— Vous vouliez me voir, commandant ?

Alan Koplar se retourna.

L’homme se dressait sur le seuil de la pièce.
Il était de haute taille, un mètre quatre-vingt-quinze peut-être, avec une
forte musculature, des traits réguliers et des yeux gris-vert d’une étrange
brillance. Un homme qui devait plaire aux femmes. Il portait avec aisance la
combinaison spatiale qui accentuait encore sa force tranquille de félin. Sur sa
poitrine luisait faiblement l’ordre de l’Etoile.

Koplar se sentit réconforté en l’examinant.

— Vous êtes Jary Strange ? demanda-t-il.

— Oui, commandant.

— Parfait. Je crois que Larsa a eu
la main heureuse en vous choisissant. Est-ce qu’il vous a mis au courant de votre
mission ?

Strange inclina légèrement le buste. Son
visage conservait toujours la même sombre expression.

— Oui, commandant. Je dois diriger
la navette vers un gisement d’arkium dont je possède les coordonnées. Dès mon
arrivée je devrai commencer les relevés de terrain et l’étude des échantillons.
Je ferai mon possible pour que tout soit prêt dès le retour de l’Arcturus. Je dois aussi
surveiller l’espace et…

— Inutile de me réciter votre
leçon, interrompit Koplar. Larsa a été suffisamment explicite, je suppose… A-t-il
envisagé la destruction du navire et l’impossibilité pour vous d’être secouru ?

— Oui, commandant.

— N’hésitez pas à vous munir de
vivres. En cas d’échec de notre part, les vivres vous seront plus nécessaires
que les armes. Cette planète est totalement désolée.

— Les deux Kriss sont en train de
charger la navette.

— Très bien, fit Koplar en
cherchant vainement ce qu’il pouvait bien encore dire à cet homme qui allait
mourir seul, mais ils étaient tous dans le même cas et il regrettait presque de
l’avoir fait venir. Très bien, répéta-t-il gauchement. N’oubliez pas, au cas où
vous seriez fait prisonnier, que nous combattons pour la Terre.

Les Végiens n’avaient pas l’habitude de faire
des prisonniers, mais il était permis d’espérer un peu de mansuétude de leur
part.

Les deux hommes eurent une pensée émue pour
cette planète lointaine qu’ils ne connaissaient pas, qu’ils ne connaîtraient
sans doute jamais maintenant. Koplar soupira profondément.

— Ah ! la Terre, fit-il. J’ai
toujours rêvé de m’y installer un jour.

L’interphone se mit à vibrer et la voix de
Haz emplit l’étroite cabine.

— Le lieutenant Strange est prié
de se diriger immédiatement vers le sas d’évacuation.

— Eh bien, lieutenant, dit Koplar
en s’obligeant à sourire, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne chance.

Strange serra la main qu’on lui tendait, se
raidit dans un garde-à-vous irréprochable, fit demi-tour et s’éloigna dans la
coursive.

— L’homme est en route, Haz, annonça
Koplar. Vous pouvez commencer les manœuvres de catapultage.

— A vos ordres, commandant.

La voix de Larsa succéda à celle de Haz.

— Qu’en pensez-vous ?

— Je crois qu’il fera l’affaire, répondit
Koplar. Bien entendu, s’il ne cède pas à la panique.

— C’est l’homme le plus froid que
j’ai rencontré, protesta le maître d’équipage. Jamais il ne se laisse dominer
par ses émotions. Il nous attendra tranquillement et vous verrez que tout se
passera bien.

Koplar haussa les épaules. Il avait trop l’habitude
de l’espace pour savoir qu’il ne fallait pas se fier à cette apparente froideur.
En cette minute, il aurait donné cher pour posséder l’optimisme de Larsa.

Soudain, ce fut le silence autour de lui. Le
bruit sourd, familier, qui rythmait la vie à bord s’était tu. Sensation
angoissante. C’était comme un cœur qui se serait arrêté de battre.

Haz venait certainement de donner l’ordre à
Sargon de couper les propulseurs et l’Arcturus
n’était plus qu’une coque sans défense glissant sur une orbite d’attente. Le
bouclier n’existait plus.

Cette idée révolta le commandant.

— Activez le catapultage de la
navette, cria-t-il dans l’interphone. Réduisez les contrôles.

Haz émit un grognement, mais Koplar ne voulut
pas entendre la suite. Il coupa le son.

Dans le sas, Jary Strange venait de s’arrêter
devant l’emplacement de la navette qui lui avait été désignée. Le tube
transparent qui la contenait était ouvert et il fut surpris par le tas de sacs
empilés à l’arrière. Les deux Kriss n’étaient plus là ; autrement il leur
aurait fait débarquer une bonne partie des sacs à cause du poids.

Le sas était désert. Personne ne viendrait
lui faire ses adieux. Les quinze autres navettes, beaucoup plus petites que la
sienne, s’alignaient à côté, semblables à des cercueils.

La voix de Haz résonna sous la voûte de métal.

— Embarquez, commandait-elle, l’ordre
est de faire vite.

— Je comprends, dit Strange en se
glissant vivement dans l’étroit habitacle situé à l’avant de l’appareil.

Il prit place sur l’unique siège et commença
à examiner les instruments du bord. Tout avait l’air de fonctionner normalement.
Au-dessus de sa tête, semblable à un couvercle transparent en forme de coupole,
la coquille bâillait. Il suffisait d’un geste pour la fermer sur lui et l’isoler
totalement. D’une main sûre, il fit jouer quelques contacts. Des écrans s’illuminèrent
sur le tableau de commandes. L’un d’eux montra le visage renfrogné et
passablement inquiet de Haz.

— Je ferme le tube, annonça-t-il.

En effet, la grande portière glissa lentement,
sans bruit, sur ses rainures, et se ferma hermétiquement. Il ne restait plus à
Strange qu’à faire de même avec la coupole. Elle se baissa dans un soupir d’air
comprimé.

Le contrôleur d’étanchéité cliqueta un
instant, puis annonça que tout allait bien, d’une voix immatérielle. Mais
Strange était penché sur le graphique indiquant la charge.

— Quarante kilos en trop ! s’exclama-t-il.
Les Kriss m’ont particulièrement soigné. Je ne mourrai pas d’inanition.

— Il est maintenant trop tard, s’impatienta
le commandant en second. De toute façon, cet excès de poids ne gênera pas l’atterrissage.
Etes-vous paré ?

Le lieutenant Strange se cala dans son
fauteuil, boucla sa ceinture et déclara laconiquement :

— Paré !

— Evacuation dans quarante
secondes, prévint Haz.

Strange soupira, obligea ses muscles à se
décontracter. Il se sentait tout juste un peu angoissé comme au départ d’un exercice
dangereux.

Ses yeux ne quittaient pas la marqueuse
centrale. Les chiffres défilaient à toute vitesse. Quand il ne resta plus que
cinq secondes il ferma les paupières et se cramponna aux accoudoirs.

Il entendit une dernière fois la voix de Haz.

— Bonne chance, lieutenant !

Cette voix lui parut un peu déformée par l’émotion,
mais il n’y prit pas tellement garde, car, juste à ce moment, les charges de T.
N. A. explosèrent au fond du tube. Transformée en boulet, la navette fila sur
une trajectoire calculée par l’ordinateur du navire.

La brutale accélération avait enfoncé le
corps de l’astronaute dans son siège, mais maintenant que le pilote automatique
avait pris le relais et suivait les coordonnées du point d’atterrissage, Strange
se sentait plus léger. Allons… Tout allait bien et se déroulait comme prévu… Il
n’avait plus de soucis à se faire jusqu’à ce que l’appareil se pose sur le sol
de la planète déserte.

Qu’allait-il trouver en bas ?… Le
commandant Koplar n’avait pas eu le temps de lui fournir d’explications, du
moins pas grand-chose. Seul, Larsa lui avait confié que l’atmosphère était respirable
et qu’il trouverait probablement de l’eau.

Il rouvrit lentement les yeux.

Le phénomène de polarisation de la coupole
avait joué. Seule une fraction des rayons lumineux émis par la naine rouge pouvait
traverser les champs de distorsion optique. Ceux qui venaient frapper sa rétine
n’étaient pas dangereux.

Il était dans la fausse nuit de l’espace et
la navette descendait vers ce monde inconnu qui grossissait à vue d’œil.

Là-bas, derrière l’astre agonisant, brûlaient
les grands soleils incandescents de la Lyre et, parmi eux, Véga.

Encore une fois, il voulut revoir l’Arcturus. Une grande partie
de son existence s’était passée à bord et il regrettait de le quitter dans des
circonstances aussi tragiques. Qui sait ?… Peut-être était-ce la dernière
fois qu’il avait l’occasion de le voir.

Il le chercha et le trouva au-dessus de sa
tête, juste à la lisière des astéroïdes dont il semblait faire partie et dont
les masses abruptes semblaient vouloir l’écraser. Difficile de dire à quelle
distance il se trouvait, assez loin, sans doute, et chaque seconde qui passait
l’éloignait encore plus. Pour l’instant, sa silhouette racée, fine et brillante
comme une lame d’acier poli, se détachait sur un amas stellaire. Dans cette
position, il était magnifique. L’étrange luminosité de l’amas lui formait comme
une gloire.

— Un rapace ! s’écria Strange.
Un rapace invincible prêt à fondre sur sa proie !

Imprévisible, brutal, le démenti arriva
immédiatement.

Il arriva sous la forme d’un trait
éblouissant qui s’éleva de derrière l’un des astéroïdes et fendit l’espace dans
la direction de l’Arcturus. Comprenant
le danger, celui-ci avait sans doute commencé à s’entourer de son écran
protecteur car un halo de lumière bleutée crépitait sur sa coque.

Trop tard… Le bouclier n’eut pas le temps d’atteindre
l’épaisseur d’un mur massif et impénétrable. Le missile végien le traversa sans
mal et, sous les yeux exorbités de Jary Strange, l’un des plus beaux navires de
la flotte terrienne dispersa ses éléments dans une monstrueuse explosion
silencieuse. L’onde de chaleur passa comme un orage au-dessus de la navette qui
tombait vers la surface de la planète comme une pierre.

Heureusement, les réflexes conditionnés du
jeune homme avaient joué dans la seconde même où le missile touchait sa cible, autrement
le fragile appareil aurait fondu, se serait vaporisé. Le danger n’était
cependant pas écarté. Des blocs en fusion, témoins de la fantastique
désintégration, poursuivaient la navette spatiale, parfois la dépassaient, et
le pilote automatique avait beaucoup de mal à les éviter.

Inquiet, Strange surveillait attentivement le
ciel. Sa plus grande crainte était de voir surgir le navire attaquant, mais
rien de tel ne se produisit. Ce dernier, pour éviter probablement les remous de
l’explosion, s’était sans doute réfugié bien au-delà de la barrière des
astéroïdes. Il était cependant impensable qu’il n’ait pas détecté la navette, car
c’était grâce à elle si le missile avait atteint son but.

Strange serra les mâchoires. Les Végiens
reviendraient plus tard pour le chercher. Jamais ils n’oseraient laisser un
Terrien sur une planète si proche de Véga, même avec des moyens de communications
limitées. Fatalement, ils arriveraient à le trouver.

— J’en tuerai quelques-uns avant, gronda-t-il
en pensant aux quarante hommes qui se trouvaient à bord de l’Arcturus.

Soudain, le cône de la navette se colora d’une
luminosité bleue. Elle venait de pénétrer dans la haute atmosphère de la
planète et son bouclier de chaleur brûlait.

Aussitôt, le pilote automatique rectifia la
trajectoire en branchant les circuits antigravifiques. La chute libre se transforma en vol contrôlé, assez lent.
Le bouclier redevint froid.

Au-dessous, c’était un défilé de montagnes
noires aux sommets enneigés. Pas de mers. Çà et là apparaissaient des déserts
glacés avec de rares cours d’eau. Par-dessus ce spectacle sinistre, des vents
forts charriaient des nuages de cendre. Un monde sans vie, mort depuis plus d’un
million d’années. Une tombe.

La gorge serrée, le naufragé regardait la
surface sombre monter vers lui, prendre tout l’espace. Ce monde allait devenir
le sien pour une durée indéterminée.

Son cerveau analysait froidement la situation.
Quelle chance lui restait-il ?… A son avis, aucune. Les Végiens ne le
ménageraient pas et, s’ils ne le tuaient pas tout de suite, la planète le
ferait sûrement.

Un moment, il se demanda pour quelle raison
il laissait l’appareil poursuivre sa route vers l’endroit choisi… Bah ! Là
ou ailleurs… Qu’importait maintenant.

Dans un sens, cela valait mieux, car il
allait atterrir sur la partie non éclairée. Il aurait ainsi largement le temps
de dissimuler la navette dans un trou ou derrière une roche. Qui sait ?… Peut-être
n’avait-il pas été vu des Végiens… Non, c’était se bercer d’illusions que d’y
penser. Ceux-ci connaissaient le point exact où l’Arcturus allait émerger, ils avaient même attendu la
disparition du champ de forces pour envoyer leur missile. Donc ils savaient, et
cela tenait du prodige, car même en ayant un espion à bord, ce dernier n’aurait
pu leur communiquer les renseignements.

Strange frissonna. Peut-être l’attendait-on
en bas. Dans ce cas, il ferait bien de prendre quelques précautions.

Bien sûr, il était un peu tard pour modifier
les coordonnées, mais il pouvait changer le plan de vol et il y avait là, près
de lui, un fusil à mésotrons et quelques grenades thermiques. De quoi faire
fondre une montagne.

Evidemment, cela ne changerait pas
grand-chose au fait que les Végiens s’étaient montrés supérieurs en tout. Jary
Strange, comme la plupart des membres défunts de l’équipage, ignorait tout de
la bombe antimatière et des intentions d’Alan Koplar, mais inconsciemment il se
doutait que l’ennemi venait de remporter une grande victoire et que l’hégémonie
terrienne était terminée.




CHAPITRE II

La navette avait tourné un bon moment autour
de son point d’atterrissage avant de se poser. Les sondeurs n’avaient détecté
aucun être vivant.

C’était une vallée parsemée de ruines
colossales. Tout au fond coulait un mince ruisseau qui, dans des temps
lointains, avait été un fleuve caressant les quais d’une riche cité.

Des pans de murs noircis, luisants, vitrifiés,
figés pour l’éternité par une arme terrible capable de foudroyer des constellations
entières.

Tout ce qui restait d’une civilisation jadis
glorieuse qui avait conquis une bonne partie de la Galaxie et qui avait disparu
en ne laissant que ces grands blocs d’obsidienne.

Jary Strange en avait entendu parler, il
avait même visité quelques ruines dans le secteur de Deneb, mais ce qu’il avait
devant les yeux en ce moment dépassait ce qu’il pouvait imaginer.

Pour quelle raison le gouvernement terrien
avait gardé le silence sur cette découverte archéologique capitale ?… Mystère.
La guerre avait sans doute interrompu les recherches. En tout cas, le
commandant Koplar savait à quoi s’en tenir.

La navette avait atterri dans un nuage de
poussière à l’endroit même où il s’était posé quelques années plus tôt. Koplar
connaissait l’existence de l’arkium. Il ne pouvait pas ne pas la connaître. On
ne se lance pas dans une expédition de ce genre sans base solide et il savait
que l’Arcturus allait
manquer de combustible, au pire il serait même poursuivi. S’il connaissait le
gisement, pour quelle raison avait-il donné l’impression de le découvrir en
même temps que les autres ?

A cela, une seule réponse : en plus de l’arkium,
Koplar avait découvert quelque chose de tellement important qu’il préférait le
garder pour lui.

— Je m’égare, pensa Strange tout
haut, d’ailleurs je n’ai aucune preuve et cet arkium ne me servira à rien. Maintenant,
il ne peut intéresser que les Végiens.

N’importe, il voulut quand même en avoir le
cœur net. Il ouvrit la coupole et sauta de la navette après s’être muni du
fusil à mésotrons et d’un compteur de particules.

L’air était sec, glacé. Il fouettait le
visage en charriant des grains de poussière. Heureusement, il avait conservé sa
combinaison spatiale. Sans cette précaution il aurait été gelé jusqu’à l’os. Il
frissonna. Son haleine se congelait devant lui. Une luminosité blafarde l’entourait.
Quand il eut fait quelques pas, il constata que sa silhouette projetait deux
ombres sur le sol gris de cendres.

Instinctivement, il leva les yeux et eut la
surprise de voir deux lunes briller sur le ciel sombre. La plus grosse
ressemblait à un immense bouclier de cuivre rouge, tout bosselé et couturé. Son
rayonnement funèbre couvrait la vallée d’une lueur d’incendie et d’ombres
longues qui palpitaient.

On aurait dit que les vieilles pierres, les
colonnes, les murs croulants, brûlaient encore du feu qui les avait détruits. Des
hurlements vibraient. Sous ce clair de lune irréel, la cité fantôme semblait se
rappeler. Jary Strange repoussa le sortilège. Non, il était le seul être vivant
sur cette croûte desséchée. Du moins pour l’instant car, quelque part, dans l’espace…
Allait-il avoir le temps de dissimuler la navette ?

Il était debout au centre d’une sorte d’esplanade
qui précédait une longue allée de colonnes écroulées.

« Un temple ou un bâtiment officiel »,
pensa-t-il.

Il y pénétra lentement, avec un certain
respect, car les ruines laissaient deviner l’ampleur et la majesté de l’édifice.
Il s’en dégageait une aura étrange, faite de mélancolie et de menaces.

Quel dieu adorait-on ici ?

En tout cas, cette divinité avait dû marquer
son époque d’une manière indiscutable car son empreinte persistait à travers le
temps.

Il trébucha sur une pierre branlante et jura.
Le vent emporta ses imprécations dans les rues vides et les habitations béantes.
Son regard se porta vers la navette. Elle était trop visible à cet endroit. Le
rayonnement des deux lunes s’y reflétait. Quelqu’un de bien placé pourrait l’apercevoir
de très loin. Peut-être serait-il préférable de la mettre à l’abri sous cette voûte
encore debout. Plus tard, si l’ennemi lui en donnait le temps, il la couvrirait
de sable et de débris.

Il revint sur ses pas, fut d’un bond à l’intérieur
de l’appareil et commença à le manœuvrer sans l’aide du pilote. Docilement, la
navette glissa sur ses palpeurs. Quelques secondes plus tard elle était
invisible… Oh, il ne se faisait aucune illusion, les Végiens devaient posséder
des détecteurs aussi puissants que ceux des Terriens. Son seul espoir était d’avoir
affaire à une simple patrouille qui ne s’encombrait pas de matériels trop
lourds.

Soupirant tristement, il brancha le compteur
de particules qui enserrait son poignet et commença à marcher. Il ne savait pas
au juste à quel instinct il obéissait en agissant ainsi. Cela ne servirait à
rien. Peut-être espérait-il ne plus penser à sa situation.

Pour l’instant, il suivait ce qu’il appelait
un Temple dans le sens de sa longueur. Le bâtiment devait bien mesurer trois
cents mètres sur cent de large. Il lui fallait contourner les énormes colonnes
renversées ou sauter par-dessus. Ses recherches furent de courte durée. A son
poignet, le compteur se mit à vibrer d’une manière continue, sur une note aiguë
qui ne trompait pas.

L’arkium se trouvait bien là, sous ses pieds,
mais pour l’atteindre il aurait fallu un engin du genre bouteur pour dégager l’enceinte.
Curieusement, il jeta un coup d’œil sur le minuscule cadran du compteur et ne
put s’empêcher de laisser échapper un cri de surprise.

L’arkium était à l’état pur, stocké à une
profondeur d’environ vingt mètres et en quantité suffisante pour faire marcher
une dizaine de navires de la classe de l’Arcturus
pendant plusieurs années.

Une chose certaine, à part le commandant, tout
le monde s’était trompé à bord sur la nature du gisement. Il aurait fallu des
semaines pour l’extraire de sa gangue et le traiter, tandis que là… Une fortune
pour ces salauds de Végiens qui allaient fatalement trouver ce stock en le
poursuivant.

Il leva un poing menaçant vers le ciel où devait
se trouver l’ennemi.

— Seigneur, cria-t-il, quand je
pense que ces sauvages arriérés vont profiter de cette richesse grâce à moi. Si
seulement je pouvais tout faire sauter.

Malheureusement, cette situation n’avait pas
été prévue par Koplar. Il n’y avait rien dans la navette susceptible de faire exploser
cette quantité de métal radio-actif.

Il frappa du pied les dalles usées.

Sans aucun doute, il devait y avoir une
énorme cave là-dessous. Les graduations du compteur laissaient deviner plusieurs
étages. L’une de ces dalles devait pouvoir se soulever. Mais à quel endroit se
trouvait-elle ? Et si elle existait, son mécanisme n’était-il pas détraqué
depuis le temps ?

Là-dessus au moins il ne se trompait pas. Le
mécanisme de l’entrée de la cave avait bien été détruit, mais la dalle qui la
masquait aussi. Cela par la chute d’une colonne. De sorte que, lorsqu’il se
trouva par hasard devant le trou béant, il n’eut aucun mal à trouver les
premières marches d’un escalier qui s’enfonçait dans le noir.

Allait-il poursuivre ses recherches ou
attendre le jour qui n’allait plus tarder maintenant ? Déjà, la plus
grosse des lunes commençait à disparaître derrière les montagnes et une timide
clarté mauve apparaissait sur l’horizon opposé.

Il commençait à avoir faim et un peu de repos
ne lui ferait pas de mal. Sa décision fut vite prise. Il allait se réfugier
dans la cave où il aurait une plus grande facilité pour se défendre en cas d’attaque.

Il revint en courant vers la navette et
commença à décharger le matériel et les vivres qui s’y trouvaient.

Quand il eut transporté le tout au bord du
trou, il fut étonné par la petite quantité de vivres qui se trouvaient à l’arrière
de la navette. En embarquant, il se rappelait avoir signalé un excès de poids. Il
haussa les épaules.

— J’ai dû me tromper, murmura-t-il.

Il était quand même intrigué, car il lui
semblait que Koplar n’avait pas prévu une absence de longue durée. En examinant
les sacs il y avait là de quoi tenir quinze jours, pas beaucoup plus. Or, Véga
n’était pas dans la banlieue de la planète morte, même par l’hyperespace. Plusieurs
mois auraient été nécessaires pour faire le voyage.

— Tant pis, grogna-t-il, de toute
façon, les Végiens ne me donneront pas le temps de savourer ce qui est en ma
possession.

Il entassa le tout sur les premières marches
et entama la descente avec un chargement réduit. Au bout de quelques secondes
il fut obligé de se servir de sa lampe car il était dans le noir absolu.

Le rayon de la torche éclairait devant lui
une voûte solide et des murs épais. L’escalier, assez large, s’enfonçait en
tournant vers des profondeurs inconnues. Ses bottes claquaient sur les vieilles
pierres, vieilles de millions d’années, et l’écho se répercutait sur la voûte
qui le projetait en l’exagérant.

La cité fantôme le cernait de toute part, s’emparait
de son âme. Cette sensation de descendre dans une tombe devenait insupportable.
Il commençait à regretter l’air sec et froid du dehors, ainsi que le risque de
rencontrer les Végiens. Au moins, là-haut c’était la vie. Ici c’était le
remugle des civilisations mortes. Il sentait leur présence autour de lui, il
entendait leurs plaintes.

Les marches étaient beaucoup plus hautes que
la normale. Elles n’avaient pas été faites pour des jambes humaines. Par l’espace !
A quelle race appartenaient-ils donc ces anciens dieux de la Galaxie ?…

Oppressé, il dompta son envie de fuir et s’appuya
contre la muraille pour se reposer.

Il avait descendu une trentaine de mètres. Il
en restait une dizaine encore. Il respira bruyamment et interrompit ce tourbillon
frénétique de son esprit. Il avait tort de se laisser emporter par des
phantasmes. Les ombres ne pouvaient rien contre lui. N’était-il pas déjà mort
comme elles, ou presque.

D’ailleurs, il était arrivé. Là, en bas, dans
le cercle lumineux de sa torche, il voyait la fin de l’escalier et, un peu plus
loin, une rangée de gros blocs noirs, réguliers, luisants, dont il devinait la
nature. En quelques bonds il y fut.

Il ne s’était pas trompé, c’était bien des
blocs d’arkium qu’il avait devant lui. Ils étaient tous enveloppés dans une
matière vitrifiée, très dure, fondue dessus par un procédé spécial. Comme il
put s’en rendre compte, la radio-activité était la même qu’en haut. Pour l’instant
il ne risquait aucune contamination.

Il circulait lentement dans les allées qui
avaient été aménagées. A première vue, il y en avait des tonnes et des tonnes. Il
eut soudain l’impression d’être au centre d’une pile géante qui fournirait de l’énergie
à quelque chose située plus bas, dans les entrailles de la planète. Cette idée
lui était venue parce que chaque bloc était relié à son voisin par une barre et
que de gros câbles, soigneusement isolés par le même procédé, s’enfonçaient
dans le sol à chaque extrémité de l’immense cave.

Peut-être que la vie s’était réfugiée dans
les profondeurs plus chaudes…

— Je rêve, se dit-il tout haut. S’il
y avait une vie intelligente quelque part, je le saurais déjà.

Il heurta avec son pied quelque chose qui
rendit un son métallique. Il chercha l’objet et le trouva non loin de là. C’était
un objet très prosaïque et par là même rassurant : un marteau d’acier dont
le manche avait été fait pour des mains humaines.

Il avait été oublié là par une quelconque
mission qui était venue explorer le coin. Peut-être même par Koplar. Cela
réduisait un peu l’extraordinaire emprise du lieu.

Il retrouva l’escalier et résolut d’arrêter
pour un temps ses recherches. Il récupéra le reste de son matériel en faisant
deux voyages, mangea rapidement et s’installa dans une encoignure. Quelques
secondes plus tard il dormait profondément.

Ce fut la prescience d’un danger qui l’éveilla.
Quelque chose s’était produit pendant qu’il dormait.

Instinctivement, ses sens s’étaient mis en
alerte. Les choses se précisaient et, en tant que soldat, il préférait l’action
à l’attente.

Il ouvrit les yeux, écouta… Tout était noir
autour de lui. Aucun bruit. Rien… Rien que ce grand silence sépulcral qui
faisait plus de bruit dans sa tête que n’importe quoi. Ce n’était pourtant pas
ce silence qui l’avait sorti de son lourd sommeil. Il n’osait bouger ni
respirer.

Apparemment, il n’y avait personne dans la
cave.

Dans ce cas, cela pouvait provenir du dehors.
Sans doute un écho produit par un cri, un appel… Il ne savait pas au juste… Peut-être
un coup de vent plus violent que les autres qui aurait fait tomber quelques
pierres sur les marches.

Il mémorisa le trou béant, les blocs brisés
qui étaient autour, la colonne renversée. Non. Cette supposition était ridicule.
Ce qui devait tomber était tombé depuis longtemps. Il aurait fallu une forte
explosion pour faire bouger le reste.

Alors quoi ?

Il s’empara de son fusil mésotronique et de
sa torche, puis, à tâtons, essayant de faire le moins de bruit possible, il s’approcha
de l’endroit où devait se trouver l’amorce de l’escalier.

L’air plus frais lui fit comprendre qu’il n’en
était plus très loin. Il eut un moment l’envie d’allumer brusquement sa torche,
mais il pensa qu’il ferait une cible parfaite pour quelqu’un descendant à sa
rencontre. Ses pieds butèrent contre la première marche et il commença à monter
lentement.

Certes, un escalier en colimaçon de quarante
mètres n’est pas tellement vertigineux, mais quand il faut le gravir dans l’obscurité
la plus totale avec la crainte d’être brûlé par un pistolet thermique à chaque
tournant, c’est autre chose.

Il ne devait plus être très loin de l’orifice
lorsqu’il ralentit brusquement son allure. En effet, une lueur rose pâle venait
d’apparaître au-dessus de lui. Cette lueur ne tarda pas à virer au rouge.

Etait-ce le reflet d’un incendie qu’il voyait
ou quelqu’un descendait-il vers lui avec une lampe ?

Il s’arrêta, enleva le cran de sûreté de son
arme et braqua le canon vers le haut.

L’ennui, c’est qu’un jet mésotronique de ce
genre pouvait tout aussi bien faire s’écrouler la voûte que volatiliser l’importun.

Il attendit. La lueur restait stationnaire. Aucun
bruit de pas ne se faisait entendre. Seules, les plaintes lugubres du vent se
précisaient.

Soudain, il comprit. Ce n’était pas le reflet
d’un incendie ni celui d’une lampe qui l’intriguait ainsi, mais bien le reflet
du vieux soleil moribond qui éclairait ce monde. Il faisait jour. Il aurait dû
s’en douter à la température qui avait changée. Maintenant, il avait presque
chaud. Il accrocha la torche à son ceinturon. Par prudence, il conserva son
fusil armé.

En trois bonds rapides il atteignit le sommet
de l’escalier, sortit du trou en se courbant et s’accroupit derrière un fût de
colonne.

Autour de lui, le paysage avait changé. Il
était même plus effrayant que pendant la nuit. Le soleil rouge faisait flamber
les ruines et les montagnes au loin. Tout donnait l’impression de s’embraser. Les
rayons de l’astre traversaient l’air ténu et chauffaient le sol ravagé. Le ciel
n’était plus qu’un vaste four dans lequel trônait cette grosse boule
rougeoyante, boursouflée, déformée sur ses bords sombres.

Strange baissa ses lunettes de protection. Sa
combinaison le protégeait contre une irradiation trop poussée et la chaleur
était supportable. Etant donné la position de l’astre, elle n’allait pas tarder
à baisser.

Il ne semblait y avoir personne aux environs.
C’est ce que tentait de lui prouver sa vue, mais un sixième sens lui assurait
le contraire. Il resta donc sur ses gardes.

Se servant des pans de murs, rampant parfois,
il se dirigea vers l’endroit où il avait laissé la navette. Elle était toujours
là. Malgré lui, il poussa un soupir de soulagement. Peut-être pourrait-il s’en
servir à nouveau et chercher un coin plus agréable que celui-ci pour attendre l’arrivée
problématique d’une patrouille terrestre.

Evidemment, il n’y croyait pas trop, mais
dans l’état actuel des choses, seul le rêve lui était permis.

Il se préparait déjà à enjamber un tas de
pierres et à se mettre
ainsi à découvert, lorsqu’il eut l’idée de jeter un coup d’œil du côté de l’esplanade.
Bien lui en prit. Ce qu’il vit le fit se jeter à plat ventre.

— Par tous les démons du cosmos !
grommela-t-il. Que font ces deux Kriss sur cette planète ?

Il en avait vu deux et ce n’était pas un
mirage.

Pour plus de sûreté, il regarda encore avec
prudence. Il ne s’était pas trompé. Les Kriss se dressaient à l’autre bout de l’esplanade
et semblaient se concerter à leur manière, c’est-à-dire en se regardant les
yeux dans les yeux.

— Que font-ils ici ? se
répéta-t-il.

Jamais il ne lui était venu à l’esprit que
les Végiens pouvaient en posséder. Encore moins dresser ces nobles animaux. Et
pourtant…

Strange perdait encore l’une de ses illusions.

Le mâle tourna soudainement la tête et il se
sentit enveloppé par le regard perçant de la bête.

— Cette fois je suis repéré, se
dit-il. Si je les laisse partir, ils n’auront rien de plus pressé que d’aller
prévenir leurs maîtres.

De toute façon, dès la première seconde, il
avait su qu’il devrait en arriver là. Personne ne peut échapper à un Kriss qui
chasse. A plus forte raison quand ils sont deux. Il allait devoir tuer ces
magnifiques spécimens. Cette décision l’écœurait car il aimait beaucoup les
Kriss, mais les circonstances l’y obligeaient.

En même temps qu’il pensait, Strange agissait
rapidement. En deux secondes son fusil à mésotrons était braqué et son œil sur
le cran de visée.

— Dommage, murmura-t-il.

Juste à ce moment, il sentit le choc d’une
pensée étrangère qui pénétrait son cerveau, comme si, là-bas, les deux volontés
des Kriss se liguaient pour l’empêcher d’agir. Cela lui parut tellement stupide,
tellement impossible, que son doigt se crispa sur le contact.

Il y eut un bref éclair d’une intense
luminosité suivi d’un claquement sec qui déchira les sifflements du vent. Au
bout de l’esplanade, les deux Kriss se raidirent subitement, donnèrent l’impression
de se carboniser sur place sans aucun dégagement de fumée, puis s’écroulèrent d’un
bloc, mêlant leurs cendres aux cendres de la planète.

Strange eut un mouvement d’humeur. Dans sa
précipitation il avait mal réglé son arme et donné une puissance trop faible au
rayon destructeur. Logiquement, il n’aurait dû rester aucune trace des pauvres
bêtes.

Si les Végiens découvraient ces restes, ils
allaient en tirer des conclusions et commencer à fouiller les ruines. La
première chose qu’ils trouveraient serait la navette. Il devait donc achever ce
travail macabre.

Trop tard… Il allait se décider à agir lorsqu’un
rugissement de colère et de douleur se fit entendre. Porté par le vent, ce cri
éclata comme une bombe aux oreilles du naufragé. Un autre Kriss arrivait à
toute vitesse, sautant par-dessus les décombres, déboulant dans ce qui avait
jadis été une avenue. Dans cette lueur rouge qui le nimbait il était la
vengeance, celui qui allait supprimer le coupable. Ses dents luisaient. Ses
yeux n’avaient plus la douceur légendaire de ceux de sa race.

Strange en fut troublé. Le Kriss était encore
assez éloigné de lui et ne pouvait l’avoir vu. Il eut cependant la certitude qu’il
savait où il était et qu’il allait foncer dans sa direction en se servant d’une
suite de pans de murs pour se protéger.

Cette fois, il agit posément en réglant
correctement la puissance de son arme. Le rayon de mort cueillit la bête au
moment où elle bondissait pour disparaître. Elle fut proprement volatilisée
dans une vibration de chaleur. Tout s’était passé si vite que Strange en était
encore étourdi.

Dans les deux cas, il avait eu cette étrange
sensation d’être en contact étroit avec la pensée des Kriss.

— Je deviens trop sensible, conclut-il.

Il est vrai que faire subir des sévices à un
Kriss avait toujours été considéré par les Terriens comme un crime abominable
tant leur douceur et leur amour de l’homme étaient devenus proverbiaux. Tellement
même qu’il avait fallu protéger ces braves bêtes par des lois. N’importe qui ne
pouvait devenir maître d’un Kriss et une enquête serrée était nécessaire pour
en avoir l’autorisation.

Malheureusement, ces lois ne prévoyaient pas
la révolte de l’animal. C’était pourtant ce qui venait d’arriver et Strange n’avait
pu résister au vieil atavisme de défense.

Comment cela avait-il pu se produire ?

— On ne devrait pas les employer
sur des navires de guerre, dit-il tout haut. Ils se sentent écartelés entre
nous et les Végiens et deviennent fous.

Maintenant que l’irréparable était consommé, il
se demandait avec inquiétude s’il n’aurait pu agir autrement. Le remords l’envahissait.
Jamais plus il ne pourrait caresser le pelage soyeux d’un Kriss sans éprouver
le regret de son acte. Il entendrait toujours les supplications silencieuses
des deux premiers et le rugissement de vengeance du troisième.

Ses réflexions moroses en restèrent là, car
un bruit de moteur se fit entendre. Cette fois les choses devenaient plus
sérieuses. Un véhicule arrivait par l’avenue.

Il ne tarda pas à paraître. C’était un
glisseur monté sur des patins antigravifiques que l’on employait autrefois sur
les planètes marécageuses. Sa présence ici paraissait déplacée. En tout cas, c’était
une vieillerie digne d’un musée. A se demander comment il pouvait encore
marcher… Celui-ci y arrivait. Sa carrosserie était en mauvais état, toute
cabossée, alourdie par des plaques de blindage et un système de champ de forces
qui n’était plus employé depuis longtemps dans l’armée terrienne.

Le mécanicien qui avait la charge d’entretenir
ce monstre devait être un génie. Une dizaine d’hommes, vêtus de la combinaison
spatiale végienne, sautèrent du bac arrière et commencèrent à se disperser.

— Attention, cria la voix d’un
gradé, il ne doit pas être loin.

L’officier, qui était resté au poste de pilotage,
se dressa et porta un micro à sa bouche. Il était en pleine lumière. Ses galons
brillaient sur ses épaules. C’était un lieutenant.

Sa voix amplifiée déferla à travers les
ruines.

— Rendez-vous, barbare. Nous
savons que vous êtes là et que vous venez du vaisseau terrien. Nous avons
repéré votre point d’atterrissage depuis l’aube. Si vous vous rendez
immédiatement, il ne vous sera fait aucun mal.

Il avait l’air sincère, mais comment savoir ?…
Les rebelles végiens haïssaient tellement leurs anciens maîtres que des
exactions avaient été commises de part et d’autre. Comment effacer tout cela d’un
coup ?

Un fait étonnait particulièrement le naufragé :
son point d’atterrissage avait été repéré depuis l’aube. Cela tenait presque de
la magie.

L’officier parlait correctement l’interlingua,
cette langue souple, pratique, que tous les cosmonautes comprenaient et qui
était employée jadis dans les régions les plus peuplées de la Galaxie. C’était
un homme assez fort, aux traits réguliers, à l’allure énergique. Du moins d’après
ce que Jary Strange pouvait en juger à cette distance.

Il n’en était pas autrement étonné, car il
avait entendu dire que la Terre avait choisi ses meilleurs hommes pour les
envoyer coloniser les étoiles. Ceux-ci étaient leurs descendants. Des hommes
courageux aussi et cet officier l’était particulièrement, car il ne pouvait
ignorer que le fugitif qu’il recherchait était armé.

D’ailleurs, Strange se posait en ce moment la
question : « Dois-je faire sauter cette vieille boîte cabossée ? »

Imperturbable, le lieutenant continuait de
crier dans son micro :

— Rendez-vous, homme de Sol. Je
vous laisse deux heures de réflexion pour vous décider. Passé ce délai, je
donnerai l’ordre à mes hommes de tirer à vue sur vous. Avez-vous compris ?

Un silence, puis :

— Vous ne pourrez pas tenir
longtemps. Je sais que vos vivres sont limités et que vous ne connaissez pas
les conditions climatiques de cette planète.

Strange renonça à son projet de pulvériser le
pilote et son engin archaïque, car il aurait été immédiatement sous le feu des
soldats qui s’étaient dispersés.

Quelque chose se produisait. L’un des hommes
revenait en courant vers son chef.

— Lieutenant… Venez voir… Le
barbare a tué les Kriss.

Le ronflement du moteur augmenta de volume et
la vieille carcasse du glisseur se dirigea vers l’endroit indiqué. Elle s’arrêta
près des deux tas sombres et Strange entendit des cris d’indignation.

— L’ignoble individu ! Le
bandit ! Où est Vana ?… Est-ce que quelqu’un l’a vu ?

Il y eut plusieurs réponses négatives.

Le naufragé comprit que Vana était le
troisième Kriss.

— Que l’on se mette à sa recherche
immédiatement, dit encore l’officier végien, si jamais il lui est arrivé
malheur…

Le ton avait changé. Le Terrien comprit qu’il
ne serait pas bon pour lui de tomber vivant entre leurs mains.

Profitant de ce qu’ils étaient préoccupés par
la disparition de leur Kriss, il commença à ramper vers la cave. Parfois il s’arrêtait
pour écouter. Les appels s’éloignaient du Temple.

Quand il arriva devant le trou, il s’y laissa
glisser et resta immobile, le cœur battant, allongé sur les marches.

Combien de temps avait-il gagné ? Dès qu’ils
seraient convaincus de l’inanité de leurs recherches, ils reviendraient en
force et ne tarderaient pas à trouver l’entrée de la cave. Que se passerait-il
alors ?…

D’après ses remarques, le Végien semblait
connaître beaucoup de choses. Comment avait-il pu savoir que ses vivres étaient
limités ?

Il secoua la tête et rejeta ces questions qui,
pour l’instant, restaient sans réponse. Il inspecta les bords du trou. Si
seulement il trouvait un moyen pour dissimuler celui-ci… Impossible. Il n’était
pas assez fort pour soulever les gros blocs de pierre et les coucher dessus en
travers.

Restait la voûte… Il la jaugea du regard.

A première vue elle paraissait branlante, prête
à s’écrouler, mais il ne devait pas trop s’y fier. Il connaissait ces vieux
monuments. Ils avaient été construits pour durer.

Peut-être qu’avec son fusil à mésotrons ?…

Oui, certainement, il y arriverait, mais ce
serait dangereux pour lui. Il risquait l’écrasement. « Je n’ai pas le
choix », grommela-t-il.

Il commençait à regretter l’occasion qui lui
avait été donnée tout à l’heure d’anéantir le glisseur avec les hommes qui
étaient encore dedans…

Manque de jugement. Qu’espérait-il ?… Avoir
la vie sauve ?… Son hésitation allait le faire passer pour un lâche
vis-à-vis de ces soldats bourrés de slogans patriotiques.

Il descendit quelques marches, assura son
angle de tir et alluma la torche. Tout allait dépendre de sa vitesse à sauter
les degrés. Son seul espoir était que les plus grosses pierres se bloquent au
premier tournant de l’escalier et empêchent les autres de passer.

Le bruit allait certainement attirer les
Végiens. Ceux-ci croiraient ou ne croiraient pas à un écroulement naturel. De toute
façon, ils en auraient pour des heures, peut-être même quelques jours avant de
pouvoir se frayer un passage. Le temps, pour lui, de trouver une autre solution
ou un autre passage.

Ce fut dans cet espoir qu’il pressa le
contact. Un éclair aveuglant jaillit de l’arme et frappa juste à l’endroit
choisi. La voûte commença à se désagréger, puis à bouillonner comme de la lave
en fusion, le mur se disloqua et elle s’écroula d’un coup dans un tonnerre d’échos.

Strange n’était déjà plus là. Il sautait
quatre à quatre les hautes marches en prenant bien garde de ne pas tomber, car
il aurait été vite rattrapé par l’avalanche de poussière et de débris qu’il
venait de provoquer.

Enfin, le bruit d’enfer cessa. Il ne pouvait
juger du résultat, mais il était à peu près certain que l’escalier était bouché
sur plusieurs mètres. Quelques pierres, des cailloux encore chauds, vinrent, en
bondissant, le dépasser. Il essuya son visage en sueur, sur lequel la poussière
laissait des traces grises, et continua de descendre plus lentement.

Il retrouva l’entrepôt d’arkium tel qu’il l’avait
laissé. Ses affaires étaient toujours au même endroit. Le même silence, les
mêmes ombres fantasques qui se déplaçaient sur les voûtes, et cependant tout
était différent : c’est que cette tombe était devenue la sienne.

L’angoisse lui serra la gorge. Il se
ressaisit : Non… Il ne devait pas se laisser aller au désespoir. Il
trouverait un moyen.

Pour tromper cette peur qui s’emparait de sa
volonté, il s’obligea à faire le compte de ce qu’il lui restait en vivres. Ses
calculs furent, hélas, très rapides. En se restreignant, il en avait pour une
vingtaine de jours. Pas beaucoup plus. La boisson allait manquer en premier. Il
rangea les boîtes contenant le précieux liquide à part et résista à la tentation
d’en ouvrir une.

— Plus tard, dit-il.

Il ne comprenait toujours pas cette
différence de poids enregistrée au départ. Tout compte fait, il lui manquait
cent cinquante kilos au moins. A croire qu’un voleur avait réussi à pénétrer à
bord de la navette au cours de son voyage.

Par contre, bien rangées dans leur étui
hermétique, il retrouva avec plaisir les quatre bombes téléguidées faisant
partie de la panoplie habituelle du cosmonaute. Elles étaient petites, légères,
faciles à manier et ressemblaient à des jouets. Cependant, il ne fallait pas se
fier à cette apparence trompeuse. C’était une arme dangereuse, capable, en
explosant, de supprimer toute vie sur un rayon de cent mètres. Une merveille de
la micro-électronique.

Il accrocha les dangereuses petites sphères à
sa ceinture, en compagnie du minuscule émetteur qui servait à les diriger. Pour
l’instant il n’en voyait pas l’utilisation, mais cela viendrait.

Il baissa ensuite l’éclat de la lampe-torche
de façon à éviter tout échauffement. De ce côté, il ne pouvait craindre qu’une
maladresse de sa part. Ce genre de lampe pouvait fonctionner pendant des jours
et des jours sans perdre de sa puissance. Il serait mort depuis longtemps qu’elle
éclairerait encore son cadavre.

Son inventaire était terminé. Qu’allait-il
faire maintenant ?

Est-ce que les autres, là-haut, avaient
retrouvé sa trace ?

Il se mit à marcher de long en large en
réfléchissant. Curieux cette impression qu’il avait d’avoir oublié quelque
chose d’important. Qu’était-ce ?…

Il s’arrêta et se frappa le front. « Par
tous les démons ! C’était bien cela… » Dire qu’il allait laisser
échapper cette occasion alors qu’il devait tout tenter sans perdre de temps.

Il s’empara de la torche et courut jusqu’au
bout d’une rangée de blocs d’arkium. Il ne s’était pas trompé tout à l’heure. Un
gros câble torsadé s’enfonçait bien dans le sol. Toutes les rangées en
possédaient un.

Il devait y avoir une autre cave en dessous
et, pour y accéder, une trappe devait se trouver quelque part dans l’obscurité.

Celle-ci était tellement grande qu’il n’avait
pas eu le temps de l’explorer à fond. Il allait devoir le faire. Sonder chaque
pouce de son sol, gratter la poussière séculaire de chaque dalle.




CHAPITRE III

Pendant des heures, il chercha. De temps à
autre il s’approchait de l’escalier de pierre et prêtait l’oreille. Aucun bruit
ne lui parvenait. A croire que les Végiens avaient renoncé à le trouver.

Strange pensa qu’il devait faire nuit
maintenant, mais comment le savoir ? Dans sa précipitation, il avait
oublié de mesurer le temps, et tous les renseignements qu’il possédait sur la
planète se trouvaient dans l’ordinateur de la navette.

Il revint lentement vers le fond de la salle
et recommença à gratter les interstices entre les dalles et à les frapper à l’aide
du marteau trouvé. Elles rendaient partout le même son plein.

Le temps s’écoulait. Toujours rien. Il s’était
probablement trompé et l’espoir l’abandonna.

Avec lassitude, il s’assit sur la dernière
marche. La moitié de la cave avait été sondée sans résultat. Peut-être serait-il
plus heureux avec la moitié restante…

Ses doigts étaient en sang. Il laissa tomber
le marteau qui, en heurtant la dalle, rendit un son différent. Le cœur battant,
il recommença l’expérience.

Pas d’erreur, cela sonnait le creux. Il colla
son oreille sur la pierre rugueuse et frappa plusieurs coups. Cette fois, il
entendit nettement un écho sourd qui se répercutait vers des profondeurs
insoupçonnées.

Il se redressa et se tint à genoux au milieu
de la dalle. Elle était beaucoup plus grande que les autres et il aurait dû
comprendre plus tôt que l’escalier pouvait continuer par en dessous, toujours
plus bas. A moins que ce ne soit un puits.

Un mécanisme particulier devait commander son
ouverture, mais ce mécanisme était tellement vieux qu’il ne devait plus
fonctionner. Il le chercha sans conviction, ne le trouva pas et préféra se
servir de son arme. Le jet thermique, réglé à faible puissance, pulvérisa la
dalle comme si elle n’était que du vulgaire carton.

Il attendit que la fumée se dissipe et que la
chaleur dégagée soit moins forte avant de se pencher au-dessus du trou noir. Le
rayon concentré de sa torche lui fit découvrir des marches qui s’enfonçaient
dans la nuit des entrailles de la planète. Il ne s’était pas trompé. Qu’allait-il
découvrir au terme de son voyage souterrain ?… Une sortie ?… La mort
aussi en était une.

Il préféra ne pas trop se charger pour
explorer ce nouveau passage. Il commença de descendre lentement, avec prudence,
mais il ne craignait rien, les marches n’étaient pas glissantes, elles étaient
aussi sèches que celles de la première cave. Aucune humidité ne suintait des
murs. Cet état de conservation était étonnant.

Plus bas, plus bas encore, sans cesse au plus
profond des ténèbres millénaires. Ce fut presque avec surprise qu’il s’aperçut
qu’il marchait sur un sol horizontal. Il s’arrêta.

Il avait devant lui et au-dessus, une énorme
voûte dont il ne pouvait évaluer les limites. Le rayon lumineux de sa torche
courait sur des rampes à plusieurs niveaux, des paliers, des escaliers monumentaux,
des trous qui devaient être des galeries. Un labyrinthe monstrueux dans lequel
il était facile de se perdre jusqu’à ce que mort s’ensuive. Quel démon ce piège
défendait-il ?

S’il ne prenait garde, il pourrait errer dans
l’obscurité, pendant des semaines, sans jamais retrouver sa voie.

Heureusement, l’escalier qu’il venait de
quitter se trouvait juste derrière lui.

Saisi d’un doute, il se retourna brusquement
et éprouva un choc. Il y en avait trois. Lequel était le bon ?… Probablement
celui du milieu, mais pourquoi justement lui ?… Parce qu’il se trouvait en
face ?… Rien ne laissait supposer qu’il avait marché en droite ligne.

Il essayait de deviner, mais tous les trois
étaient semblables. Chacun montait vers la voûte. Dans la même direction
semblait-il. Mais il était évident que, quelque part, ils devaient diverger.

Pour plus de sûreté il fit une marque sur le
sol et continua d’avancer. De temps en temps, quand il était obligé de changer
de direction, il s’arrêtait pour refaire la même marque.

Il ne tarda pas à avoir la certitude que le
sous-sol épousait la forme de la cité morte. Une ville sous la ville. Pas une
ville ordinaire cependant, car rien ne laissait supposer qu’elle avait été
construite pour protéger une quelconque forme de vie contre une invasion, un
cataclysme brutal, un climat de plus en plus difficile. Aucune habitation n’était
visible. Et cependant il devait y avoir une raison à tout cela. Laquelle ?…

Il frissonna. Sa première impression était la
bonne. Il était bien dans une tombe, mais une tombe gigantesque, de la taille d’une
civilisation. Leurs ombres étaient là, autour de lui, palpitantes dans les
ténèbres. Tous les anciens dieux qui avaient dominé la Galaxie pendant des
millions d’années étaient réunis là dans l’attente d’une nouvelle résurrection.
Les murmures des échos au loin… Le souffle de l’éternité.

La terreur, une terreur primitive, s’empara
de l’esprit de Strange, supplanta son angoisse. Il lui fallut tout son
sang-froid pour dominer cette peur panique qui le poussait à fuir n’importe où,
à se perdre définitivement dans le dédale des galeries.

— Non ! hurla-t-il. Qui que
vous soyez, vous ne m’aurez pas. Ce trucage n’est pas digne de vous.

« Vou… ou… ous », répéta l’écho.

L’entité, si elle existait, donna l’impression
de céder.

Les murmures devinrent moins menaçants, se
firent plus précis. C’était ceux d’un ruisseau qui coulait non loin de là, d’environ
un mètre de large, serré entre des rives de roches polies.

Strange ne l’aperçut pas tout de suite et
faillit tomber dedans. Il s’agenouilla et regarda son reflet troublé que la
torche éclairait violemment. Bon sang ! Il y avait de l’eau dans ce trou. Etait-elle
potable ? Il hésitait malgré la soif qui lui brûlait la gorge.

Certes, il avait bien emporté l’une de ses
précieuses boîtes, mais s’il pouvait l’économiser.

Cette eau était un miracle. Elle coulait, rapide,
sombre. Masse mouvante emportée vers une destination inconnue et provenant, sans
doute, des sommets d’une montagne glacée. La lumière jouait sur sa surface, faisait
naître des reflets d’acier semblables à des lames.

Vaguement, il distinguait le fond où fuyaient
quelques traînées de sable fin.

Il y trempa d’abord un doigt, puis ses deux
mains, ensuite il mouilla son visage. Elle était froide, sans plus, et elle
laissa sur ses lèvres un goût léger, indéfinissable, pas du tout désagréable. Il
pouvait certainement la boire sans aucun danger pour son organisme, mais il
préféra y ajouter une pilule spécialement étudiée à cet effet qu’il fit fondre
dans un gobelet.

Il ne savait pas au juste depuis combien de
temps il errait ainsi. Certainement depuis plusieurs heures, car son estomac
criait famine. Il se restaura en hâte, remplit son bidon et se donna cinq
minutes pour décider de ce qu’il allait faire.

Continuer son chemin ou revenir en arrière ?…
Il ne pouvait se résoudre à abandonner plus longtemps tout ce qu’il avait
laissé là-bas. Surtout les vivres. D’un autre côté, cette ville fantastique ne
s’étendait pas indéfiniment. Elle avait bien des limites. Des limites qui ne
pouvaient plus être très loin maintenant. Peut-être qu’en sacrifiant encore une
heure…

Il opta pour cette dernière solution et
décida de remonter le cours du ruisseau. Celui-ci paraissait rectiligne et
devait séparer la ville souterraine en deux. Il devait bien venir de quelque
part.

De toute façon, s’il se trouvait dans l’obligation
de rebrousser chemin, à cause d’un danger quelconque, il pourrait se servir du
détecteur d’arkium qu’il portait toujours à son poignet. Nul doute qu’il le
dirigerait sans erreur et sans détour superflu jusqu’à la cave supérieure.

Il soupira tristement. A quoi bon tenter de
se leurrer ?… Tout ce qu’il faisait ne servait à rien. Sur cette planète, il
n’avait aucune chance. Il ferait mieux de se rendre et de s’épargner ainsi une
lente agonie, une fin sans gloire au détour d’une galerie.

Il rejeta cette faiblesse passagère. Non, il
devait continuer. Epuiser jusqu’au bout ses possibilités. Il ne lui restait
peut-être qu’une chance. Mais cette chance, si minime fût-elle, il ne devait pas
la négliger. Il reprit son sac et commença d’avancer, après avoir pris la
précaution de faire une marque à l’endroit où il s’était arrêté.

Il marcha ainsi pendant une bonne demi-heure.
Ses pas faisaient un bruit sourd qui se mêlait au murmure de l’eau. Des
galeries s’ouvraient comme des bouches d’ombre autour de lui, semblables à des
puits sans fin qui descendaient vers les entrailles de la planète ; il
était facile de se perdre.

Brusquement, il s’arrêta. Il était arrivé au
terme de son voyage et ne pouvait aller plus loin.

Devant lui, au centre d’une place aux pavés
colorés, se dressait la source du ruisseau. Une sorte de grande vasque en
marbre dans laquelle l’eau bouillonnait. Un peu plus loin, encastrée entre des
blocs de pierre, une porte monumentale fermait le passage. Les lourds battants
miroitaient sous le rayon de la torche. Des sculptures étranges les ornaient et
sortaient de l’obscurité. Evocations de plantes, d’animaux inconnus, d’une vie
grouillante.

Cette porte était faite dans un métal qui avait
l’aspect de l’or et mesurait une quinzaine de mètres. A côté. Strange avait l’impression
d’être une fourmi. Fasciné, il s’en approcha lentement. Qu’y avait-il derrière ?

Les sculptures étaient d’une finesse
extraordinaire. Bien entendu, ce n’était pas de l’or. Probablement un alliage
inconnu capable de résister au temps et aux pressions les plus fortes.

Un moment, il étudia la grosse protubérance, qu’il
devinait être une serrure, et qui se trouvait au-dessus de sa tête. Assez haut,
car même en tendant le bras il ne pouvait l’atteindre. Peut-être
parviendrait-il à la faire sauter sans trop de dégât… Cela l’ennuyait de
détériorer l’un des panneaux.

Il posa sa torche sur le sol et recula de
quelques pas. Il prit son temps pour viser. Le tout était d’arriver à chauffer
suffisamment l’endroit sans rompre la cohésion moléculaire. L’éclair bleuâtre
du fusil à mésotrons jaillit trois fois avant que l’énorme serrure se décide à
fondre et à se décrocher. Enfin, elle tomba au milieu d’une pluie d’étincelles.

Il y eut un bruit sourd dans l’épaisseur de
la muraille. L’un des battants s’ouvrit lentement, dans un roulement de
tonnerre qui se répercuta sous la voûte, au loin. Le battant ne s’ouvrit pas
complètement, juste de quoi laisser un passage étroit.

Un air glacé frappa le visage du fugitif. De
l’autre côté c’était le néant, l’obscurité la plus totale. Le rayon lumineux de
la torche formait un cône qui s’enfonçait dans l’inconnu.

Retenant son souffle, presque comme un voleur,
il se glissa dans l’ouverture. Aussitôt monta vers lui une odeur d’inexprimable
antiquité. Il avait la sensation de troubler la paix de temps incommensurables.
Les dieux qui avaient construit ce temple avaient dû y laisser un peu d’eux-mêmes,
car il sentait leur présence comme un fluide.

C’était un entrepôt. Du moins, il le prit
comme ça. D’énormes machines, pareilles à des monstres au repos, s’alignaient
de chaque côté d’une allée centrale.

Qu’étaient-elles, ces machines ? A quoi
pouvaient-elles servir ?

Rien ne laissait deviner leur emploi.

Probablement des machines aux pouvoirs
terrifiants, capables de déplacer des planètes. Autrement elles n’auraient pas
été dissimulées ici.

Les vieilles légendes de la Galaxie
remontaient du fond de sa mémoire. Etait-il sage de réveiller les anciens dieux
dans leur dernier sanctuaire ?… se demandait Strange en avançant au milieu
de l’allée.

La torche faisait miroiter des objets plus
petits alignés le long des murs. A quoi servaient-ils ?… Etait-ce des
armes ?… Certainement. Cette race qui avait fabriqué toutes ces choses et
qui était apparue des millions d’années avant l’homme s’était imposée par la
force. Il ne pouvait en être autrement.

On trouvait partout son empreinte dans les
vieilles ruines. Même sur les planètes très éloignées du centre de la Galaxie. Et,
d’un seul coup, cette civilisation remarquable s’était écroulée, avait disparu.
Elle ne laissait derrière elle que ce monstrueux amas de machines que personne
ne saurait utiliser. Etait-ce un témoignage de sagesse ou une volonté délibérée
de s’anéantir ?… Mystère…

Strange comprenait mieux maintenant la
prudence des archéologues quand ils découvraient les restes de l’une de ces
métropoles, mais jamais, à sa connaissance, il n’y avait eu une découverte
semblable. Il était le premier à contempler ces techniques fantastiques. Si
seulement il pouvait réveiller les machines… Il en était certain, il y avait là
de quoi vaincre les Végiens. Mais il lui aurait fallu des années pour
comprendre et l’aide de plusieurs savants.

Non, son devoir était plutôt de détruire afin
que rien ne tombe entre leurs mains.

L’heure qu’il s’était donnée avant de revenir
sur ses pas était maintenant écoulée. Il était grand temps qu’il aille chercher
ce qui restait de ses affaires. D’ailleurs, il était arrivé au bout de son
voyage. Un mur fait de gros blocs taillés, sans aucune ouverture visible, fermait
l’extrémité du vaste entrepôt. Mais il savait à quoi s’en tenir sur les
passages cachés. Tous ces anciens dieux aimaient s’entourer de mystère. Peut-être
ferait-il bien de sonder ce mur avant de s’éloigner.

Il hésita. Cela allait lui demander un bon
bout de temps. Il décida de jeter un coup d’œil rapide juste à l’endroit où se
terminait l’allée. S’il y avait un passage secret, il devait se trouver là.

Il s’en approcha. Les pierres étaient lisses,
soudées entre elles par un ciment plus dur que l’acier et l’ensemble de la
paroi avait été vitrifié. Sauf une pierre qui était restée rugueuse et dans
cette pierre avait été gravé un signe.

Ce signe avait la forme d’une flèche brisée
en son milieu. La pointe vers le bas. Il ressemblait à un V renversé.

Quel symbole représentait-il ? Etait-ce
une invitation, un avertissement, une interdiction ?…

Strange penchait plutôt vers l’avertissement.
Il y avait danger quelque part.

En tout cas, c’était là le plus vieux signe
connu : il avait été trouvé dans les grottes habitées par l’homme à l’aube
de son histoire. Il évoquait la chasse pour survivre. Il évoquait des bruits de
batailles et des odeurs de sang.

Toutes les civilisations commencent par la
flèche à pointe de silex ou de fer. En définitive, c’est peut-être leur arme la
plus valable. Ce qui vient après n’a plus tellement d’importance.

Sans trop y croire, il pressa la pierre de
toutes ses forces. A sa grande surprise, celle-ci bougea. Il insista, elle s’enfonça
d’un centimètre, puis de deux. Avec un rugissement, il y mit tout ce qu’il
pouvait au risque de se briser les doigts. Comme à regret, la pierre s’enfonça
encore lentement puis disparut d’un coup.

Un peu hébété, Strange recula vivement de
quelques pas en retenant sa respiration. Il attendait… Il ne savait pas au
juste ce qu’il attendait mais il devait se passer quelque chose… Et cela se
produisit : un grincement, immédiatement suivi d’un autre. Dans le mur, de
vieux mouvements venaient de se mettre en branle. Des balanciers réglaient la
vitesse de rouages trop anciens pour rester silencieux.

Ce mécanisme primaire possédait quelque chose
de massif, de puissant, d’indestructible. Il était probable que le métal dans
lequel il avait été fait devait résister à la rouille et au temps, car une
partie de la paroi commença à s’abaisser avec lenteur. Lorsqu’elle toucha les
dalles de l’allée, le sol trembla. Mais ce qui figeait Strange dans un
étonnement sans bornes, c’était le flot de lumière dorée qui, brusquement, venait
de se déverser par le rectangle découpé dans la muraille. Une lumière si
intense qu’elle éclairait tout l’entrepôt.

Il avait l’impression d’avoir, par ignorance,
rendu la liberté à des radiations dangereuses.

Il devait se tromper, car aucune chaleur ne l’accompagnait.
C’était une lumière froide.

Partagé entre la curiosité et la crainte, il
avança avec précaution sur l’espèce de pont-levis. En face, l’ouverture ainsi
découverte ressemblait à l’entrée d’un four. Il y pénétra en braquant devant
lui son arme à mésotrons. Rien ne se produisit. Il était seul. Plus seul qu’il
ne l’avait jamais été. Seul avec la lumière. Elle était là, immuable. Elle
semblait avoir été là de toute éternité. Une lumière sans source définie qui se
mouvait en larges ondes concentriques dans un espace sphérique.

Elle existait sans raison apparente et
donnait aux choses un aspect fantomatique. Elle était vivante. Oui… C’était
cela… Vivante. Il ne pouvait trouver d’autres mots pour la qualifier. Mais
peut-être se trompait-il… Strange pouvait se croire dans une autre dimension, car
il n’y avait pas de limites dans la salle où il venait de pénétrer. Pas de murs
visibles ni de plafond.

Pas de limites et cependant le sol existait
bien sous ses pieds. Il se pencha. Le sol n’était pas ordinaire, il était
transparent. Une épaisseur irisée comme du cristal ou une eau limpide. Il
aurait pu se croire au sein d’une bulle. Il fit quelques pas en direction de ce
qui devait être une paroi et la trouva en effet : quelque chose de froid
et de parfaitement lisse, avec des reflets mouvants à l’intérieur.

Dans le cristal il aperçut d’immenses
panoramas entourés de montagnes. Leurs sommets brillaient sous les rayons d’un
soleil plus jeune. La cité resplendissait au sein d’une végétation luxuriante. Des
temples, de hautes maisons à terrasses, des jardins suspendus, un fleuve bleuté,
plusieurs lunes dans la nuit mauve, des flèches, des tours, d’étranges
appareils qui s’en allaient sur les routes de l’espace.

Une vie bouillonnante dominée par des
créatures étrangement belles aux ailes brillantes et colorées comme celles des
papillons. Il y avait aussi des êtres qui ressemblaient à des hommes, qui
étaient des hommes, sans en être vraiment… Des forêts majestueuses, immenses, dans
lesquelles vivaient les Kriss. Il les reconnut immédiatement à leur fourrure et
à leur tête triangulaire. Eux, au moins, n’avaient pas changé.

Qu’est-ce que tout cela voulait dire ?… S’était-il
endormi sans le savoir ?… Rêvait-il ?… Essayait-on de lui faire
passer un message ou assistait-il à une projection automatique se déclenchant à
l’ouverture de la porte ?…

Ces visions devaient correspondre à une
époque révolue de la planète, alors qu’elle était jeune. Visions idylliques en
tout cas ; comme ces êtres ailés qui possédaient une grâce surhumaine et
faisaient penser à un autre monde, un monde aussi pur qu’un joyau, un autre
univers.

Il fit encore quelques pas. Cette fois son
intention était de continuer l’exploration de ce lieu étrange sans se
préoccuper du temps ni des Végiens, lorsque la voix éclata dans son esprit. Ce
n’était pas une voix, mais plutôt une pensée étrangère qui s’exprimait par son
cerveau.

— Etranger, disait cette pensée, qui
es-tu pour oser troubler le sommeil d’Oris, notre dieu ?… Toi qui entres
ici, crains sa colère, car sa puissance est grande. Il a déplacé des étoiles, détruit
des peuples par le feu, créé de nouvelles races, parcouru l’espace. Il connaît
les limites de l’univers. Il sait le commencement et la fin. Incline-toi et
va-t’en.

Un moment surpris, Strange retrouva vite son
sang-froid.

— Très bien, fit-il à haute voix. Votre
truc est parfait, mais nous possédons quelque chose d’approchant. Ce système ne
peut effrayer qu’un enfant. Menez-moi à votre maître, je veux le voir.  

La réponse fut là aussitôt… La voix s’amplifia
dans son cerveau.

— Blasphème ! Blasphème !
Blasphème ! cria-t-elle.

Et il imagina un homme très grand, plus grand
et plus fort que ceux qu’il connaissait. Cet homme était vêtu d’une sorte de
toge blanche qui lui tombait aux chevilles. Sa face allongée, aux yeux clairs, paraissait
effrayée. Son front haut, sans aucune ride, s’ornait d’une couronne brillante. Ses
mains aux doigts très longs se crispaient sur sa poitrine.

L’image disparut aussi soudainement qu’elle
était apparue et la voix reprit avec la même passion :

— Vous l’aurez voulu, étranger. Nul
n’a jamais contemplé Oris sans être effrayé par sa majesté et être transformé
profondément. Vous ne serez plus jamais le même.

« Comment font-ils ? murmura
Strange en regardant pensivement autour de lui. J’avais réellement l’impression
de connaître ce prêtre d’Oris depuis des centaines d’années. Ai-je affaire à un
ordinateur d’une complexité extraordinaire ou à de purs esprits piégés dans une
boucle du temps ? »

Il sentit les battements de son cœur s’accroître.
Si ces esprits étaient piégés, il pouvait l’être à son tour. Malgré la
certitude qu’il avait d’un truc, monté là pour étonner les gogos et consolider
leur foi chancelante, il préféra reculer doucement vers la sortie. Tout cela
pouvait devenir dangereux à la longue. Bien sûr, il savait qu’il n’avait plus
rien à perdre, mais, tout compte fait, il préférait les Végiens. Avec eux, il
savait à quoi s’en tenir et pouvait, dans une certaine mesure, prévoir leurs
réactions, tandis que…

Un roulement de tonnerre retentit soudain
derrière lui. Il se retourna d’un bond, prêt à fuir.

Trop tard, la massive porte de pierre venait
de se lever et de s’encastrer à nouveau dans la muraille. Aussitôt, l’étrange
lumière s’y accrocha, sembla y pénétrer. La surface grise devint intensément
lumineuse, se fondit avec l’ensemble, s’effaça. Il n’y avait plus de porte.

— Par l’espace ! s’exclama
Strange en se précipitant.

Non, il n’y avait plus de marque ni de signe
indiquant qu’un passage se trouvait à cet endroit quelques secondes plus tôt. A
sa place, il voyait un paysage qui s’étalait à l’infini. Des arbres, quelques
maisons spacieuses se détachant sur un ciel rose. Un fleuve coulait dans des
lointains brumeux. Un gazon épais, parsemé de fleurs vives, sur lequel jouaient
de très jeunes enfants surveillés par des Kriss attentifs. Et, par-dessus tout
cela, régnait une paix champêtre, un bonheur inexprimable.

Imperceptiblement, tout l’intérieur de la
bulle de cristal avait changé son décor. Strange s’aperçut que lui aussi
marchait sur du gazon. Il se retourna et eut un choc. Il voyait maintenant ce
que cachaient tout à l’heure les vagues dorées de la lumière. Il se trouvait
devant un temple colossal dont la façade s’ornait d’énormes piliers. Entre les deux
piliers du centre se dressait un trône qui semblait condenser tout ce qui l’entourait,
car tout avait été fait pour lui et il semblait que rien ne pouvait exister
sans lui.

Assise dessus, gracieuse, légère, transparente,
irréelle, une forme ailée faisait chatoyer ses couleurs aux rayons du soleil.

Oris !

Sans le savoir, le naufragé de l’espace sut
qu’il se trouvait en face du dieu. Il ne pouvait en être autrement. Il s’approcha
du trône lentement. A mesure que la distance qui les séparait diminuait, le
paysage changeait une nouvelle fois. Le soleil diminuait d’intensité, devenait
rouge. Le ciel prenait de la profondeur, se distordait comme sous l’effet d’un
champ magnétique puissant. Des ombres apparaissaient çà et là, grandissaient, noyaient
les montagnes, les maisons, les arbres, le temple. C’était une ombre d’une
noirceur inimaginable. Le néant absolu des premiers âges.

Et, tout à coup, il n’y eut plus que le trône,
un trône usé par le temps, sans force, dont le dieu s’était évanoui comme une
fumée.

Encore quelques pas. Strange gravit cinq
marches et put toucher le trône. Il existait réellement. Tout le reste n’avait
été qu’un rêve, mais le siège sacré était bien là. Marbre froid, presque
glacial. Unique témoin d’une puissance jamais égalée, dont les souvenirs
stagnaient encore au fond de cet énorme tabernacle.

Oris ! Tout ce qui restait d’Oris, la
plus grande déité du passé de la Galaxie, était ce trône énorme sur lequel
trois hommes pouvaient tenir à l’aise.

Strange éclata d’un rire grinçant et n’hésita
pas une seconde à commettre le second sacrilège. Il s’assit délibérément en
plein milieu. Au-dessus de sa tête, accroché au dossier sculpté, un globe de
cristal luisait faiblement. De chaque côté, le marbre avait été travaillé en
forme d’ailes déployées.

Strange comprit qu’il avait été la victime d’une
illusion savamment entretenue par la lumière. En cherchant, il trouverait assez
facilement le mécanisme de cette farce, mais il ne s’en sentait pas le courage.
Il appuya sa tête contre le marbre froid, rit à nouveau et lança comme un défi :

— Oris !... Je t’attends.

Et l’univers bascula.

Strange eut la sensation de tomber dans un
trou sans fond. Il eut encore la force de penser qu’il s’était trompé, qu’il n’y
avait aucun trucage, que tout était ainsi parce que cela devait être, puis, au-dessus
de lui, la boule de cristal s’illumina d’une lueur crépitante.
Un rayon vint frapper son front, le brûla jusqu’à l’âme, le fit souffrir
au-delà de la compréhension humaine, et l’ombre prit possession de son corps.

Une ombre vivante qui agissait sur ses nerfs
et ses muscles.

Son cerveau grondait de toutes les tempêtes, les
haines, les passions. Mais ces haines et ces passions n’avaient aucune mesure
avec celles que pouvait éprouver un homme ordinaire. Pourtant, c’était les
siennes, c’était lui qui pensait. Il se souvenait…

Il hurla, rendu à demi fou par la douleur et
par l’espèce de furie destructrice qui l’agitait.

Il n’était plus sur le trône, il n’était plus
dans le tabernacle, mais au sein d’une houle rugissante qui l’emportait avec
violence.

Un cri :

— Segara !... Qu’ont-ils fait
de Segara ?… Les monstres !…

Une seule et unique pensée : sortir de
ce nœud temporel dans lequel on l’avait enfermé comme un vulgaire condamné. Sortir…

Qu’était-il maintenant ?… Qui se souvenait
encore de lui ?… Il n’était plus que de la poussière, de la poussière sur
un trône. Qui se souvenait du Grand Oris ?

Il contraignit ce corps faible, tremblant, à
reprendre conscience.

— Le voilà ! cria une voix
qui perçait les ténèbres.

C’était une voix d’homme avec un accent
végien prononcé. Des pas lourds approchèrent.

— Où est-il ? demanda une
autre.

— Allongé près du mur du fond.

— Nous avons déjà fouillé ce coin.

— Il a dû s’y glisser après notre
départ, grommela le premier homme.

— Fais attention… Il doit être
armé. Ce genre de type combat jusqu’au bout.

— Un fusil à mésotrons plus
perfectionné que les nôtres, mais il n’est pas en état de s’en servir.

Un court silence, puis :

— Est-il mort ?

— S’il ne l’est pas, ce serait lui
rendre service que de l’achever.

— Pas encore. Le sergent veut l’interroger.
Il pense que le Terrien connaît un moyen pour sortir d’ici.

— J’en doute. Drôle d’idée que
nous avons eue de nous précipiter dans ce labyrinthe sans prévenir les autres. S’il
veut le faire parler, il faudrait qu’il se dépêche.

— Je vais l’appeler.

Quelque part, dans le noir, un appel radio
fut lancé. Strange sentit une présence qui se penchait au-dessus de lui. Il
était inerte et ne pouvait bouger.

On lui arracha son arme. Des mains rudes
palpèrent son corps, fouillèrent ses poches, le débarrassèrent de tout ce qu’il
avait sur lui.

Un rayon lumineux traversa ses paupières
closes, s’attarda sur son visage. Le soldat laissa échapper une exclamation. Il
était particulièrement étonné. Certes, il avait déjà vu des Terriens, surtout
des prisonniers, ils étaient semblables aux Végiens, mais celui-ci semblait d’une
autre race. Son visage avait conservé l’empreinte de quelque chose d’extraordinaire,
comme si… Comme si cet homme avait été jusqu’aux frontières de l’impossible et
avait frôlé l’aile d’un dieu.

— Je rêve, pensa-t-il en éteignant
sa torche, ce barbare est comme les autres : un bandit avide de sang et de
rapines.

Jary Strange tenta de faire un mouvement, mais
ses membres étaient trop lourds, il ne put bouger. De temps à autre, il
entendait le Végien remuer à côté de lui. Parfois, il allumait sa torche et
grommelait des imprécations. Il paraissait inquiet.

Qu’attendait-il pour le tuer ?… Ah !…
C’est vrai ! Son compagnon était parti à la recherche des autres. Ils s’étaient
tous égarés et ils comptaient maintenant sur lui pour les guider. On ne l’achèverait
pas tout de suite. Cela se passerait là-haut, au grand air, dans les ruines de
Segara… Pourquoi Segara ?… C’était le nom de la cité morte, mais comment
le savait-il ?

Peu à peu, il redevenait le maître de cet
organisme imparfait, de cette carcasse de chair et d’os qui ne connaîtrait
jamais l’ivresse de voler à des hauteurs vertigineuses et dont le cerveau ne
possédait même pas de système télépathique. Cette nouvelle enveloppe ne lui
plaisait pas. Il était prisonnier d’un corps dont il sentait toute la faiblesse
et l’angoisse d’être incroyablement limité dans sa vision de l’univers.

Il respira profondément. De l’air dans ses
poumons… Ses poumons…

Depuis combien de temps n’avait-il pas
respiré ?… Depuis combien de temps était-il mort ?… L’air n’était
plus le même et il pouvait lire dans ce cerveau. Segara n’était plus. La grande
civilisation d’Oris était morte, morte à jamais, et avec elle son soleil ardent
qui savait créer des crépuscules langoureux et des aubes fraîches. Malédiction !
Jary Strange bougea un peu et poussa un gémissement.




CHAPITRE IV

Ils étaient quatre à le regarder manger en
silence. Quatre Végiens aussi forts et aussi grands que lui. Il remarqua tout
de suite l’ancienneté de leurs armes et l’état lamentable de leurs uniformes. Il
n’y avait pas fait attention au début. Il est vrai qu’il était encore entre le
rêve et la réalité. Il n’arrivait pas très bien à saisir ce qui lui était
arrivé.

Il avala pensivement la dernière bouchée et
but une gorgée d’eau. Elle était fade. Il ne put s’empêcher de faire la grimace.

— Voulez-vous un peu de vin ?
proposa l’un des Végiens d’un ton sec.

Strange hésita. Cette amabilité le surprenait.
Il se demanda s’il devait accepter. Quelqu’un pourrait peut-être le lui
reprocher plus tard. Qui ?… Un de ses supérieurs sans doute. Mais il était
évident qu’il n’y aurait pas de plus tard pour lui. Dès qu’ils seraient tous
arrivés à la surface, ces rebelles l’abattraient sans pitié. Il décida qu’il
pouvait accepter.

Le vin de Véga était léger, réconfortant. Une
vie nouvelle circula dans ses artères. D’un seul coup, il se sentit mieux.

— Depuis combien de temps me
cherchez-vous ? demanda-t-il en rendant le bidon au sergent.

Celui-ci réfléchit quelques secondes en
comptant sur ses doigts.

— Presque douze jours galactiques,
dit-il enfin.

Le jour galactique avait été basé une fois
pour toutes sur un cycle de trente heures, et le plus étonnant c’est que tout
le monde s’y était plié.

— Tant que ça ! s’écria
Strange étonné.

Jamais il n’aurait supposé être resté aussi
longtemps dans le sous-sol sans manger et sans boire. Qu’avait-il fait ?… Il
se rappelait être entré dans une énorme boule de cristal. Il se rappelait les
visions aussi nettement que s’il y était encore. Tout cela tenait plutôt du
rêve.

— Et vous m’avez trouvé ici ?

Il désignait le bas de la muraille qui était
éclairé en plein par les torches des Végiens.

— Oui, répondit le sergent, mais
vous n’y étiez pas la première fois que nous sommes venus ici.

— J’ai dû être malade, en proie au
délire, et errer un peu au hasard.

Il ne voyait que cette explication de
plausible, car la pierre dans laquelle avait été dessinée la flèche brisée n’existait
plus. La muraille s’élevait, lisse, impénétrable.

Le chef du petit groupe des Végiens toussa. Cela
l’embarrassait d’avoir à demander un service à ce sauvage. Il le fallait
pourtant.

— Vous rappelez-vous le chemin que
vous avez parcouru pour venir jusqu’ici et seriez-vous capable de nous guider ?
demanda-t-il en lâchant un gros soupir.

— Vous vous êtes égarés ?

— Hélas, oui.

Il était douloureux d’admettre le fait, surtout
devant un homme de Sol, d’autant plus qu’un soldat de la glorieuse armée
végienne était censé ne jamais commettre d’erreurs. Ses supérieurs allaient
certainement sévir lorsqu’il comparaîtrait à nouveau devant eux. Strange
comprit l’embarras du sous-officier.

— Je peux, en effet, vous conduire
jusqu’à la cave où se trouvent les blocs d’arkium, annonça-t-il. Je suppose que
c’est par là que vous êtes entrés ?

— Oui, ensuite les détecteurs ont
suivi vos traces, puis nous vous avons perdu et nous nous sommes égarés dans
les galeries. Nous commencions à perdre espoir.

— Je peux vous sortir d’ici, répéta
Strange, mais vous me posez un dilemme assez angoissant.

— Lequel ? demanda le sergent
avec embarras, car il se doutait bien que son prisonnier allait poser des
conditions.

— Qui me dit qu’une fois que vous
aurez la certitude d’être sur la bonne route vous ne donnerez pas l’ordre de m’exécuter ?…
Avouez que cela vous arrangerait, hein ?

Le sergent secoua la tête en regardant
ailleurs. A vrai dire, cela avait été sa première pensée, mais il ne savait
plus au juste ce qu’il devait faire maintenant. Après tout, ce barbare n’était
pas si barbare que la propagande végienne voulait bien le faire croire.

— Mon chef veut vous parler, expliqua-t-il.

— Lequel ? fit Strange avec
une ironie glacée dans le son de sa voix. Si c’est celui que j’ai déjà vu, il
ne tenait pas tellement à me conserver en vie. Je l’ai entendu commander à ses
hommes de me tirer dessus. Vous voyez… De n’importe quel côté que je me tourne,
ma situation est plutôt tragique.

— Le lieutenant venait de
découvrir les deux Kriss carbonisés, dit le sous-officier, cela l’a mis en
colère. Il ne comprenait pas la raison qui vous a poussé à tuer ces pauvres
bêtes.

— Est-ce ma faute si vous
entraînez ces braves animaux à faire la guerre ?… Vous savez très bien que
les conventions galactiques l’interdisent. Vos deux Kriss m’avaient repéré et
ils s’apprêtaient à vous prévenir. Le troisième, qui est arrivé quelques
secondes plus tard, aussi. Je n’avais pas le choix. Croyez que j’ai été le
premier à le regretter.

— Mais, fit le sergent qui
paraissait surpris, les deux premiers étaient à vous, ils sont arrivés dans
votre navette.

— Quoi ? Répétez ça ! cria
Strange qui n’en croyait pas ses oreilles. Vous voulez dire que les deux
premiers Kriss abattus par moi étaient Charly et sa femelle ?

— Oui, dit le gradé surpris. Vous
ne le saviez pas ?

— Non, je pense qu’ils se sont
glissés à l’intérieur sans me prévenir. Ce serait donc l’explication de la
différence de poids que j’ai constatée. Tout cela me semble bizarre… Il s’est
passé quelque chose entre ces trois animaux.

— Vana ne pouvait pas connaître
vos deux Kriss, protesta le sergent, c’était impossible. Il ne nous quittait
jamais et ne s’éloignait pour ainsi dire pas de la base.

— Dans ce cas, pouvez-vous m’expliquer
ce qu’il faisait avant vous au milieu des ruines ? Je l’ai vu soudain
débouler et regarder dans ma direction comme s’il voulait venger la mort de ses
compagnons. J’ai senti sa haine pénétrer mon cerveau… C’était comme une haine
ancestrale… Oui, c’était cela : une haine ancestrale. Votre Vana agissait
comme s’il me haïssait profondément et, à travers moi, comme s’il haïssait
toute l’espèce humaine et qu’il voulait sa perte. Oui, oui, c’est bien cette
impression que j’ai eue à ce moment-là. Je n’y ai pas fait attention sur le
coup, j’étais trop pressé.

— Eh bien, vous vous êtes trompé !
assura le Végien d’un ton péremptoire. Un Kriss ne peut détester les humains à
ce point. Ce n’est pas dans sa nature.

— Qu’en savez-vous ?

— Mais… Tous les savants sont d’accord
sur ce sujet. Aussi bien les vôtres que les nôtres.

— Les savants peuvent se tromper.

Le sous-officier fronça les sourcils et
commença à regarder son interlocuteur avec méfiance. Est-ce que cet individu
voulait gagner du temps ? Est-ce qu’il essayait de le tromper ? S’il
n’avait pas eu besoin de lui dans l’immédiat il lui aurait montré en quelle
considération il tenait les hommes de Sol. Pour l’instant il était obligé de
composer, mais il pouvait quand même lui faire sentir le poids de son autorité.

— Vos savants peut-être, déclara-t-il
avec dédain, certainement pas les nôtres. Vous avez sans aucun doute perdu
votre sang-froid juste à ce moment. Vous avez eu peur et, pour tenter d’excuser
votre geste maladroit, vous déclarez que ces Kriss vous menaçaient. Qui vous
croira ?

— Je ne suis pas d’un naturel
peureux, grogna le prisonnier, outré que quelqu’un puisse douter de son courage.

— Alors, vous avez rêvé.

Non, il n’avait pas rêvé. Il était sûr d’avoir
ressenti ces impressions auxquelles il n’avait pas prêté sur le coup toute l’attention
nécessaire : d’abord parce qu’elles entraient en contradiction avec ce qui
était admis depuis des siècles dans les rapports entre Kriss et hommes, ensuite
parce qu’il tentait de sauver sa peau.

Plus tard, réfléchissant à son acte précipité,
il avait regretté, mais maintenant qu’il voyait mieux les choses, il pensait
avoir eu mille fois raison.

Bien sûr, les preuves lui manquaient et il
savait qu’il ne convaincrait personne, mais tout s’était passé comme si Charly
et sa compagne avaient abandonné le vaisseau sans prévenir leurs maîtres, en se
cachant. Ils avaient agi comme s’ils savaient à l’avance que l’Arcturus
allait être torpillé, comme s’ils savaient qu’ils trouveraient aide et
protection sur la planète.

Pour l’instant, Strange n’osait pas aller
plus loin dans ses conclusions. Ce qu’il entrevoyait était trop énorme et lui
paraissait impossible. Il ne pouvait se détacher des vieilles habitudes. Un
Kriss avait veillé sur ses premiers pas chancelants, il le revoyait encore… Non,
il ne pouvait pas… Tout de même, il ne croyait plus à l’éternel amour du Kriss
pour l’homme. Il sentait encore dans son cerveau cette sensation de haine
froide, implacable. Ce désir de vengeance.

Une pensée fulgurante le saisit : « Et
si les Kriss étaient télépathes ? » Cela expliquerait bien des choses.

Un moment, tout en lui resta en suspens. Il
cessa de respirer et ses yeux fixèrent les quatre soldats ennemis sans les voir.

Il venait de soulever un coin du voile.

Par l’espace ! Si cela était, jamais l’homme
n’avait rencontré un ennemi aussi habile et calculateur. Ils étaient
certainement des télépathes extraordinaires. A quel mobile obéissaient-ils ?

Etrange que ces révélations ne lui
parviennent que maintenant.

— Non, dit le sergent, nous n’avions
que Vana à bord. C’était largement suffisant pour les petits travaux
domestiques. Nous ne sommes pas tellement nombreux.

— Hein ? fit Strange en
reprenant contact avec la réalité. Que dites-vous ?

Le sergent parut s’impatienter.

— Je réponds à la question que
vous venez de me poser…

— Je n’ai pas posé de question.

— Vous vous moquez de nous.

Les quatre Végiens le regardaient comme s’il
devenait subitement fou. Ils avaient l’air de croire ce que leur chef venait de
dire. Voilà qu’il se mettait à parler sans s’en rendre compte maintenant. Décidément,
depuis qu’il était entré dans ce tabernacle, il n’était plus tout à fait le
même. Par moments, il avait l’impression de se dédoubler, comme si des
souvenirs qui ne lui appartenaient pas revenaient en foule. Comme cette vision
de Segara par exemple… Il était temps qu’il réagisse.

— Je crois que ses épreuves lui
ont troublé l’esprit, dit l’un des soldats, ou qu’il se moque de nous. Il
vaudrait mieux en finir tout de suite. Je ne crois pas qu’il connaisse le
chemin qui mène à la surface. Il essaye seulement de gagner du temps.

L’homme avait reculé d’un pas et armé son
vieux fusil thermique d’un geste brusque.

— Un peu de calme, dit le
sous-officier.

Puis il s’adressa à Strange qui s’était
redressé :

— En voilà assez ! Vous m’avez
demandé s’il y avait d’autres Kriss à bord de notre navire et je vous ai
répondu par la négative. Maintenant, veuillez nous faire savoir si vous êtes
décidé à nous aider. Dans le cas contraire vous serez immédiatement éliminé. Vous
devez comprendre que, dans notre position, il nous est impossible de garder un
ennemi qui refuse toute collaboration.

Jary Strange rougit de colère. Le ton employé
ne lui plaisait pas et il allait le dire vertement à cet individu mal embouché.

A sa grande surprise, il s’entendit répondre
par des phrases qui ne correspondaient pas à sa pensée. Il eut un moment de
panique. Les ombres houleuses l’envahirent à nouveau.

Il allait hurler, se secouer frénétiquement, quand
une volonté plus forte que la sienne s’imposa et prit possession de ce corps
imparfait qui n’arrivait pas à se soumettre.

Son esprit fut emporté, refoulé profondément
en lui-même, jusqu’au niveau le plus bas du simple fonctionnement des organes. Et,
pendant ce temps, la voix qui était la sienne parlait. Il s’entendait, comme
dans un rêve, discuter avec les Végiens, leur expliquer comment il était
parvenu jusqu’ici et les points de repère qu’il avait laissés.

Tout en discutant, Oris s’étonnait qu’une
race aussi primitive puisse dominer la Galaxie. Des barbares ! se
disait-il avec dédain. Ces hommes ressemblaient à ceux qu’il avait jadis connus
sur Segara. Etaient-ils leurs descendants ? Il ne le croyait pas. Il n’y
avait aucune commune mesure avec ce qui s’était passé des millions d’années
plus tôt. Peut-être une sous-race de mutants…

Il devait se dépêcher. Strange n’allait pas
tarder à reprendre des forces. Il avait profité de sa faiblesse, de sa surprise,
mais le Terrien possédait des réserves d’énergie insoupçonnées. Sa volonté n’allait
pas hésiter à s’opposer à la sienne une fois la crainte des premiers instants
passée. Il regarda autour de lui. Rien de bon. Il n’avait pas eu le temps d’étudier
tous les souvenirs du naufragé de l’espace, mais il était évident qu’il se
trouvait en face d’ennemis décidés qui n’hésiteraient pas à le tuer s’il ne
leur donnait pas satisfaction.

C’était pour ça qu’il était intervenu.

Strange, avec son stupide orgueil, s’apprêtait
à tout brouiller.

Ainsi, la vieille malédiction continuait. Le
frère combattait toujours le frère. La civilisation supérieure s’éliminait
elle-même. Tout cela à la grande satisfaction des Kriss qui tiraient les
ficelles dans l’ombre. Dans l’immédiat, il n’était pas en mesure d’expliquer et
de juger. Il avait fait son possible avec Strange quand celui-ci était
totalement sous son contrôle. La situation avec les autres n’était pas la même.
Il devrait ruser et attendre.

L’émotion le saisit à la gorge. Ses pairs lui
avaient redonné une étincelle de vie pour qu’il remette de l’ordre dans cet
énorme gâchis qui était son œuvre. Oui, le Grand Oris était fautif. Il avait
été enfermé pour cela. Si on lui redonnait un peu de cette puissance qui avait
été la sienne, c’est qu’on avait à nouveau confiance.

Il devait donc vivre, supporter ce corps, car
sa destruction marquerait l’échec de sa mission et compromettrait à jamais son
retour vers ses semblables.

Tant pis pour l’orgueil héroïque de son hôte.

Une vague de mélancolie le submergea à
nouveau en pensant à tout ce qui avait été et ne serait plus.

Non, il n’avait pas à piétiner l’orgueil de
Strange, ce misérable petit orgueil qui le faisait se dresser contre des forces
qui pouvaient l’écraser, tout cela pour ne pas paraître lâche.

Son orgueil à lui avait bouleversé des mondes,
pulvérisé des civilisations et l’écho de ses ravages parcourait encore l’univers.
Il en avait été puni… Terriblement puni.

Les machines de guerre étaient toujours là, dans
cet entrepôt. Elles dormaient, mais il suffisait d’un geste pour les remettre
en marche. Leur spectacle était rassurant, du moins pour lui, car il se sentait
le plus fort tant qu’elles restaient en son pouvoir et il était essentiel qu’elles
le restassent jusqu’à la fin. Cet héritage de la vieille civilisation lui
appartenait.

— Nous avons trouvé vos points de
repère, dit brusquement la voix du sergent, et nous les avons suivis. Ils ne
nous ont menés nulle part.

— Parce que vous n’avez pas tenu
compte des structures, expliqua Oris.

— Ah ! fit le Végien sans
comprendre.

— Oui. Nous sommes dans un
véritable labyrinthe. Les structures bougent imperceptiblement à des endroits
déterminés. Si vous ne savez pas calculer leur déplacement vous ne retrouverez
jamais votre chemin même avec l’aide d’un détecteur.

Le sergent prit une longue aspiration comme s’il
allait plonger dans une eau froide et noire.

— Et vous, bien entendu, vous
savez les calculer…

— Bien entendu.

Le Grand Oris venait de répondre trop vite. Il
ne tarda pas à le regretter.

— Vous mentez, s’écria le
sous-officier en colère. Vous n’avez pas eu le temps, dans l’état où vous étiez,
de faire des recherches assez poussées.

— Débarrassons-nous de lui, sergent,
dit l’un des soldats, nous perdons notre temps.

Oris fouilla rapidement dans les mémoires de
son hôte et trouva ce qu’il cherchait presque aussitôt. Evidemment, ce n’était
que des connaissances fragmentaires, accumulées au cours des années, qui
semblaient n’avoir aucun rapport entre elles et que l’intéressé lui-même avait
oubliées. En y ajoutant ce qu’il savait. Oris pouvait extrapoler.

— Certains Terriens connaissent
depuis longtemps l’existence de cette planète, expliqua-t-il vivement. Des
fouilles superficielles ont déjà eu lieu. Elles ont révélé que la grande
civilisation galactique était née ici, sur Segara. C’est aussi le nom de la
cité où nous sommes. Ce nom est connu dans les plus vieilles légendes sous une
forme tronquée : Sega. Ce nom ne vous dit rien ?… Rappelez-vous… Les
hommes volants. La Cité interdite… Toutes ces légendes ont un fonds commun de
vérité.

Aucun des hommes présents n’avait lu ces
légendes ni n’avait plongé les yeux dans les archives galactiques.

— Dans ce cas, grommela l’un des
Végiens, pour quelle raison les hommes de Sol ont-ils caché l’importance
archéologique de Segara ?

— La Grande Civilisation a
toujours intéressé les Terriens, mais pas pour l’archéologie, du moins pas
spécialement. N’oubliez pas que le champ antigravifïque a été découvert sur une
planète de ce genre.

— Et alors ? fit le sergent.

Oris se permit un petit ricanement.

— Les Végiens ne remarquent que
les vieilles pierres et les dédaignent ouvertement. Peu leur importe ce qui s’est
passé avant eux. Ouvrez les yeux, sergent. Il y a ces nombreuses machines.

— Elles servent à quoi ?

— Oh !… A beaucoup de choses.

— Depuis le temps, elles ne
doivent plus fonctionner. 

— Détrompez-vous. Elles ont été
construites dans un métal qui les rend presque éternelles. Celle-ci, par
exemple, est un projecteur d’énergie. Celle-là un disrupteur de champ. Rien que
ces deux machines, convenablement interprétées par vos savants, pourraient vous
faire gagner la guerre.

— Je ne vous crois pas.

— Si vous le désirez, dit Oris en
se dirigeant vers l’une des machines, je peux vous faire une démonstration.

— Il n’en est pas question. Revenez
ici !

Oris évaluait froidement les distances.

La machine ne l’intéressait pas. Depuis un
moment, il avait choisi la défense qui lui convenait et il regrettait de ne pas
y avoir pensé plus tôt. A vrai dire ce n’était pas une arme, mais une simple
protection qui lui permettrait d’agir sans trop se préoccuper des Végiens. Pour
l’instant il avait retrouvé toute l’agilité de son esprit conditionné par des
millions d’années d’emprisonnement dans un globe de cristal suspendu au-dessus
d’un trône.

L’ennui c’est qu’il n’avait pas l’habitude de
ce corps qui obéissait mal à ses impulsions. Il était, certes, suffisamment puissant,
mais trop lourd, trop massif, sans aucune souplesse. Lui qui avait l’habitude d’un
corps aérien, presque translucide… Il fallait pourtant prendre ce risque. Parcourir
une centaine de mètres dans l’entrepôt pour atteindre son but.

Il se retourna négligemment vers le sergent
qui venait de faire signe à ses hommes.

— Comme vous voudrez, sergent. Toutefois,
je tiens à vous faire remarquer que vous allez gâcher stupidement une occasion
unique de monter en grade et de récolter des honneurs.

— Je m’en moque, répondit le
sergent en agitant son arme, tout ce que je veux c’est sortir d’ici en
compagnie de mes hommes. Pour le reste, vous vous débrouillerez avec le
lieutenant qui comprendra mieux que moi vos explications. Revenez ! Si
vous n’obéissez pas immédiatement, je vais commencer par vous chauffer les
pieds de plus en plus fort.

Il dirigea son arme vers les pieds de son
prisonnier. Les trois soldats s’esclaffaient. Oris en profita. Deux enjambées
lui suffirent pour se mettre à l’abri derrière l’énorme masse de la machine. Ensuite,
il se mit à courir en louvoyant.

Derrière lui, il entendait des pas et des
cris. Un rayon thermique pulvérisa une partie du mur un mètre au-dessus de sa
tête. Dans leur précipitation, les soldats tiraient mal et ils avaient oublié
leur torche. Oris, qui avait un peu compté là-dessus, courait dans l’obscurité.
Les lueurs brèves des fusils thermiques zébraient la nuit. L’entrepôt
paraissait encore plus grand.

— Là-bas ! Je le vois, hurla
une voix essoufflée.

— Attention ! prévint celle
du sergent. N’abîmez rien de ce qui se trouve ici, autrement vous aurez affaire
à moi.

Le sous-officier se souvenait des paroles d’Oris
et il commençait à le croire. Néanmoins, ce conseil de prudence ralentit
notablement l’allure des poursuivants. Le fugitif en profita pour se dissimuler
derrière une autre machine, puis pour se glisser entre deux rangées d’armes
fantastiques dont la plus petite d’entre elles aurait pu anéantir un gros
vaisseau de l’espace.

L’objet convoité se trouvait devant lui, enfermé
dans un coffre métallique posé sur le sol. Le coffre, recouvert d’une épaisse
couche de poussière, n’avait pas souffert. Il est vrai que l’humidité n’existait
presque plus sur Segara depuis très longtemps et que l’entrepôt était
hermétiquement fermé avant l’arrivée de Strange.

Il l’ouvrit avec impatience. Le harnais d’argent
était toujours là. Il luisait faiblement au fond du coffre. Il se rappelait du
jour où il l’avait posé à cet endroit, c’était comme si c’était hier et les
grands dignitaires de l’empire le regardaient avec respect. Autour d’eux, la
cité bourdonnait, en pleine activité.

Est-ce que ce harnais de protection allait s’adapter
à ce corps qui n’était pas fait pour lui ?

C’était douter de la science des savants qui
l’avaient conçu sur sa demande. Dès qu’il eut passé sa tête entre les deux
bretelles, il s’adapta automatiquement à sa nouvelle taille. Il n’en sentait
pas le poids et ses mouvements étaient toujours aussi libres.

Une fois la ceinture accrochée, il appuya sur
le bouton qui se trouvait au centre de la boucle.

Si par hasard il avait eu des doutes aussi
sur le fonctionnement de l’appareil, il aurait été immédiatement rassuré.

Des étincelles bleutées coururent sur les
lanières de métal. Le harnais devint d’un blanc ardent. Pendant quelques
secondes, il donna l’impression de vouloir s’enflammer, puis, progressivement, il
redevint comme avant. Il était maintenant activé et diffusait autour de celui
qui le portait un écran magnétique d’une puissance telle qu’il pouvait arrêter
la décharge d’une centaine de fusils thermiques sans que son possesseur en soit
incommodé. A vrai dire, personne ne connaissait sa capacité de résistance. Mais
il était doté de deux autres particularités, pour le moins aussi importantes
que la première.

Assuré de l’invulnérabilité, Oris se dirigea
d’un pas assuré vers l’allée centrale qui résonnait du bruit que faisait les
soldats en le cherchant. L’un d’eux était retourné en arrière chercher les
torches et revenait en courant.

Lorsque le rayon de l’une d’elles se posa sur
lui, le Terrien riait aux éclats.

Vexés, les Végiens poussèrent des cris de
fureur.

— Ne tirez pas, hurla le sergent.

Son ordre arriva trop tard. Deux jets de
flammes se concentrèrent sur la silhouette qui sembla se dissoudre en
tremblotant.

— Vous êtes fous ! s’indigna
le sous-officier en se tordant les mains de désespoir. Comment allons-nous
sortir d’ici ?

Il se trompait. Quelques secondes plus tard, l’homme
de Sol se dressait à nouveau au même endroit. Il paraissait s’amuser énormément.

— Il n’est pas mort ! s’exclama
l’un des soldats qui avait tiré.

— Même pas blessé ni incommodé, dit
l’autre.

Cela tenait du miracle. Les Végiens ne
savaient que penser. C’était la première fois qu’ils voyaient un homme survivre
à une dose aussi forte de rayons mortels. Pour la première fois, ils
commençaient à soupçonner que des choses étranges se passaient dans la cité
maudite et une terreur superstitieuse s’insinuait en eux.

— Ce que je viens de voir est
impossible, murmura le sergent.

— Vous n’avez pas rêvé, dit Oris, mais
rassurez-vous, je ne suis pas un génie malfaisant brusquement libéré par votre
intrusion.

— Si je n’avais pas la certitude
que vous êtes bien l’homme qui était là-haut, je me le demanderais, grommela le
sergent en approchant lentement du Terrien. Comment avez-vous fait ?

— C’est grâce à ce harnais de
protection, répondit ce dernier d’un ton sarcastique. Tant que je le porterai, vous
ne pourrez rien contre moi. Approchez… Encore un peu.

Le gradé végien fit ce qu’on lui demandait. Il
heurta soudain une barrière invisible qui le repoussa violemment. Il faillit
tomber et l’un de ses hommes le retint à temps.

— Par l’espace ! cria-t-il
après avoir débité un chapelet de jurons plus ou moins offensants à l’adresse
de son interlocuteur. Ne recommencez pas ce petit jeu.

Visiblement le Terrien s’en moquait.

— Ce harnais n’est qu’une simple
précaution, assura-t-il, je tiens à arriver en vie devant vos supérieurs. Et
puis, j’ai la faiblesse de tenir à ce corps. Pour l’instant, c’est le seul lien
que j’ai avec la réalité. Vous me comprenez ?

— Si je vous comprends…, explosa
le sergent le visage rouge de colère contenue.

Il réussit à se dominer.

— Bon, conclut-il, il est grand
temps que nous remontions à la surface. Passez devant, nous allons vous suivre.

— Non, dit fermement l’étrange
Terrien.

— Quoi ? fit le sous-officier
comme s’il avait mal entendu.

— Je veux jeter un coup d’œil sur
ces machines.

— Un instant… Ne m’avez-vous pas
dit que ces engins sont des machines de guerre ?

— En effet. Vous ne m’avez pas cru.

— Je vous crois maintenant et je
vous interdis d’y toucher.

— Vous n’êtes plus en mesure de m’interdire
quoi que ce soit, sergent.

— Par les tripes de tous les
démons des étoiles, je vous donne l’ordre de m’obéir à l’instant, sans cela…

— Sans cela, quoi ?

— Rien, céda le sergent en
abaissant son arme inutile. Pour aller plus vite, désirez-vous notre aide ?

— Vous n’êtes que des ignorants. Si
vous voulez m’aider, restez donc tranquillement où vous êtes.

Il était impossible de rendre l’accent
dédaigneux avec lequel ces quelques mots furent prononcés. Jamais un Végien n’avait
été traité avec tant d’arrogance par un barbare.

Les quatre hommes bondirent sous ce qu’ils
considéraient comme un outrage.

— Qu’allez-vous faire, sergent ?
demanda l’un d’eux d’une voix altérée.

Le sergent soupira et ne répondit pas.

— Allez-vous supporter longtemps
encore les insultes de ce bandit ? insista l’autre en trépignant sur place.

La colère de son chef se déversa sur sa tête
comme une lave en fusion.

— Connais-tu un moyen de le faire
taire ? Connais-tu un moyen de sortir de ce labyrinthe, espèce d’abruti ?…
Non… Alors tu vas filer immédiatement te mettre en faction devant l’entrée de l’entrepôt.
Si le Terrien essaye de s’en aller sans nous prévenir, tu crieras.

— Oui, sergent.

L’homme s’éloigna en courbant les épaules. Quand
il arriva à la hauteur d’Oris, il prit soin de s’en éloigner comme si le
Terrien était porteur d’une maladie contagieuse. Il n’y eut bientôt plus que le
point lumineux de sa torche qui balayait le sol devant lui.

Sous les yeux intéressés des trois qui
restaient, Strange alla récupérer sa torche et commença à inspecter les
machines. Soudain, il s’arrêta devant l’une d’elles et commença à débarrasser
le tableau de commande de la poussière qui l’encombrait.

— Qu’est-ce que je fais là ? se
demandait-il. Qui suis-je ?

— Tu es moi, répondit une voix
puissante qui lui fit mal au cerveau, pour l’instant tu dois faire ce que je
veux.

La conscience de Jary Strange sortait des
limbes, commençait à reprendre contact avec la réalité. Curieusement, il
regardait ses mains s’agiter. Il savait ce qu’elles faisaient, mais il était en
dehors de leur action.

— Je suis mort, se dit-il encore.

Non, reprit la voix, tu as seulement subi un
choc.

— Je suis fou.

— Il serait préférable pour moi
que tu le sois. Je pourrais me servir ainsi plus facilement de ce corps
sous-développé.

— Qui êtes-vous ? hurlait l’esprit
de Strange dans la tempête.

— Tu possèdes mes souvenirs comme
je possède les tiens, répondait l’entité. Regarde et comprends enfin à qui tu
as affaire.

Horreur ! C’était vrai !

Des souvenirs étrangers se bousculaient dans
sa pauvre tête. Des souvenirs trop grands pour la misérable carcasse qui les
emprisonnait.

Oui, en des temps très anciens, il avait été
cet Oris. Un conquérant puissant, craint, respecté, qui avait fondé la première
civilisation et fait bâtir Segara la magnifique. Il avait été ce tout-puissant
Seigneur des Etoiles qui avait régné sur des milliers de mondes. Ensuite, il
avait été cette déité morte, enfermée dans sa solitude de millions d’années, avec
une planète pour tombeau.

Il se souvenait avec les pensées qui n’étaient
pas les siennes et, curieusement, le flux des souvenirs se mêlait en une
symbiose parfaite. Il venait du bout de l’espace et du temps, d’un autre
Univers-île. Il revoyait encore le vaisseau scintillant avec lequel il avait
franchi des gouffres et des gouffres de néant, pour conquérir ce nouvel Univers.

Il avait vaincu facilement les diverses races
intelligentes rencontrées dans cette partie de la Galaxie. Son orgueil avait
été si grand que, pour mieux les surveiller, il avait créé les Erols. De ces
animaux dociles, il avait fait des télépathes espions, capables d’agir par la
pensée sur les individus. Et l’esclave se révolta contre le maître.

Se servant de leur don, les Erols
désorganisèrent l’Empire en faisant se battre les différentes races entre elles.
Ils connaissaient le secret des armes de Segara et s’en emparèrent par la ruse.

Oris dut appeler ses semblables à son aide. Les
Immortels vinrent et firent usage de leur terrible pouvoir.

Segara fut détruite. Les Erols dispersés. L’Empire
écartelé.

Pour le punir de son orgueil insensé, Oris
fut enfermé à jamais dans une tombe. Son nom effacé. Mais pour que la punition
soit plus forte encore, on le condamna à méditer sur son sort.

Qu’est-ce que l’ego ?… Peu de chose en
vérité… En tout cas, rien de palpable. Seulement un héritage génétique et une
suite de schémas. L’ensemble du mécanisme de ses synapses fut imprimé dans les molécules
de certains cristaux. Sa structure mentale fut à jamais fixée jusqu’à ce que
quelqu’un ouvre la tombe et ose s’asseoir sur le trône.

Oui, il avait été ce dieu maudit et
maintenant il était Jary Strange, simple lieutenant des forces spatiales terrestres,
poursuivi par les Végiens et en lutte pour conserver son équilibre.

Tout cela pour rien, songea-t-il avec une
ironie teintée de mélancolie, les races se disputent toujours et les Erols s’appellent
des Kriss. Etait-ce la pensée d’Oris où la sienne qui venait de s’exprimer ?…
Il ne savait plus.

Sa conscience se glaça. Etait-il toujours le
vrai Jary Strange ?… Oui, il se rappelait tout, depuis sa plus tendre
enfance, jusqu’aux odeurs, jusqu’aux plus infimes… Il se rappelait aussi sa vie
antérieure d’immortel, lorsqu’il déployait ses ailes nacrées dans les aubes bleuissantes de sa planète natale.

— Qu’avez-vous fait de mon cerveau,
vampire ? cria-t-il.

— Avez-vous besoin d’un coup de
main, homme de Sol ? lui demanda le sergent qui s’était approché.

— Non, rugit-il en enfonçant d’un
coup de poing un énorme bouton rouge qui se trouvait au centre du tableau.

La machine se mit à hoqueter, puis à
ronronner doucement. Quelque part, dans l’immense cité souterraine, des
contacts se firent et une lumière douce inonda les structures et les galeries.

Strange regarda encore une fois la muraille
derrière laquelle se dissimulait le tabernacle. Elle était éclairée en plein
par une rampe lumineuse située dans la voûte. S’ouvrirait-elle à nouveau un
jour pour le laisser passer ?…

— Bon sang ! fit le sergent
en regardant avec étonnement autour de lui. Comment cela peut-il fonctionner
encore ?

— Toutes ces machines servaient à
la protection de Segara, expliqua Strange, elles sont éternelles, du moins pour
durer un laps de temps tellement grand qu’il est impossible à un esprit humain
d’en concevoir la limite. Elles doivent fonctionner même en cas de disparition
totale de la civilisation.

— Comment le savez-vous ?

Strange se mordit les lèvres. Il parlait trop.
Il allait devoir perdre l’habitude de se référer aux souvenirs d’Oris. A la
longue, trop de connaissance pouvait le rendre suspect.

— Simple supposition, fit-il.

Le Végien le regarda en faisant une moue
dubitative. Ce prisonnier qui ne semblait éprouver aucune émotion sur son sort,
l’intriguait et lui faisait peur. Sa plus grande hâte était de sortir du
labyrinthe et de rejoindre ses compagnons qui devaient l’attendre là-haut et
devaient commencer à se poser un tas de questions sur son absence.

— Vous devez en connaître beaucoup
plus que vous ne voulez bien le dire, grommela-t-il, et je suppose que ces
machines et ces armes ont un intérêt capital pour les Terriens, mais ceci ne me
regarde pas. Vous vous débrouillerez avec mes chefs.

Il éclata de rire.

— Savez-vous ce que j’ai pensé
tout à l’heure ?… Eh bien, que vous étiez l’un des habitants de cette cité.
Un fantôme. Je dois avouer que vous m’avez impressionné. Il est vrai que nous
étions dans l’obscurité. Maintenant que je vous vois mieux… Bon, s’interrompit-il
en changeant brusquement de ton, êtes-vous décidé à nous montrer le chemin ?
Je dois vous signaler que le sac qui contient vos provisions est en notre
possession et que si nous ne pouvons pas vous atteindre à cause de cet
harnachement vous n’éviterez pas la faim.

— Très juste, sergent. Vous venez
de me rappeler que ce corps primitif n’est pas aussi solide qu’il le paraît, il
est soumis à un tas d’impératifs qui gênent sa coordination neurale et surtout
au vieillissement de ses cellules malgré les drogues antimort. Rassemblez vos
hommes, nous remontons à la surface de la planète.

Le sergent le regardait cette fois avec
suspicion.

— Croyez-vous pouvoir y arriver ?
demanda-t-il.

Son visage exprimait le doute.

Négligeant de répondre, Strange-Oris se
dirigea d’un pas assuré vers la sortie de l’entrepôt dont la porte monumentale
apparaissait maintenant dans toute son ampleur. Elle était toujours entrouverte.
Le Végien qui y montait la garde paraissait mal à l’aise malgré son assurance
de commande. De toute évidence il était soulagé par l’arrivée de ses compagnons.

— Pourquoi la lumière est-elle
revenue ? questionna-t-il avec intérêt.

Cela lui semblait presque impossible que la
lumière artificielle puisse encore exister dans cette tombe fermée depuis des
temps immémoriaux. Le sous-officier haussa ses larges épaules en montrant leur
guide.

— C’est l’homme de Sol, répondit-il
laconiquement.

— Comment a-t-il fait ?

— Comme on fait toujours dans ces
cas-là, expliqua un autre soldat, on met un générateur en marche.

— Mais…

— Ça suffit comme ça, intima le
sergent. N’essaye pas d’embrouiller les choses encore plus. Elles le sont
suffisamment.

Sans se soucier des traces qu’il avait
laissées en venant, Strange obliqua tout de suite sur sa gauche et pénétra dans
un couloir étroit qui se perdait au sein de structures cylindriques. Au bout d’un
moment, la voix angoissée de celui qui fermait la marche s’éleva.

— Regardez ! criait-elle.

Tout le monde se retourna. En effet, les gros
cylindres bougeaient après leur passage, dessinaient un autre couloir dans une
direction totalement différente.

Ils ne savaient plus où ils étaient et le
détecteur magnétique, un vieux modèle, était totalement déréglé.

— Nous sommes perdus ! dit le
sergent. J’ai eu tort de me fier à ce fou.

— De quoi vous plaignez-vous ?
demanda Strange d’une voix aigre. Ce labyrinthe a été construit pour égarer les
imprudents et il fait correctement son travail. Dépêchez-vous de me rejoindre
avant que les cylindres ne nous séparent.

Ils s’empressèrent d’obéir. Il était temps, car
les formes étranges commençaient à se rapprocher.

Courant presque, ils arrivèrent dans une
large galerie qui montait en pente douce et dans laquelle débouchaient
plusieurs autres. Elles se ressemblaient toutes.

L’homme de Sol passait de l’une à l’autre
avec assurance. La mémoire d’Oris semblait infaillible.

Mais était-ce toujours Oris ? Il ne le
croyait pas et cependant…

Jary Strange n’aurait jamais su se diriger
dans ce dédale, toutefois il avait la certitude d’agir en tant que tel. Les
deux esprits étaient si mêlés qu’ils ne pouvaient plus penser séparément.

Derrière lui, il entendait les pas des
Végiens et leurs souffles précipités. Leur angoisse devenait palpable.

Soudain, il s’arrêta.

— Allumez les torches, conseilla-t-il,
nous allons bientôt gravir l’escalier par lequel nous sommes arrivés ici.

Effectivement, trois ou quatre tournants
après ils se trouvèrent devant l’escalier de pierre. N’en croyant pas leurs
yeux, les Végiens poussèrent un cri et foncèrent en avant sans s’occuper de
leur prisonnier.

— Hé ! cria celui-ci. Ne m’oubliez
pas.

Ils l’attendaient dans la cave où se
trouvaient les blocs d’arkium.




CHAPITRE V

Ils avaient débouché dans les ruines du
Temple.

Aussitôt, des cris d’étonnement, de joie, les
accueillirent. Ils étaient là cinq ou six soldats végiens en train d’attendre
leur retour sans beaucoup d’espoir.

On les croyait à jamais perdus, morts. Les
recherches allaient être abandonnées. L’ordre était même venu du vaisseau de
détruire totalement la ville souterraine avec une bombe atomique.

Personne n’osait plus y pénétrer depuis qu’un
groupe s’était aperçu, par hasard, de la particularité des structures. Il avait
réussi à revenir juste à temps.

Les préparatifs de destruction allaient
commencer.

— Gardez-vous-en bien ! s’était
écrié le sergent. Il y a des choses intéressantes en bas. Des armes terribles
qui peuvent nous apporter la victoire.

— Cet homme de Sol n’est quand
même pas assez lâche pour trahir ainsi les siens, avait dit une voix.

Le sergent les avait entraînés un peu plus loin.
Il devait raconter ce qui s’était passé. Strange devina qu’on parlait de lui, mais
il s’en moquait. Il s’assit sur une colonne renversée et attendit stoïquement
la fin des étonnements et le commencement des décisions.

Un seul homme le gardait, mais il le faisait
d’une façon telle qu’il aurait pu s’échapper. A quoi bon ?… Où aurait-il
été ?…

Il faisait grand jour. Il respirait
profondément l’air qui venait de loin.

Segara ! Segara ! Tu es là, devant
moi, morte.

Il regardait avec de nouveaux yeux le paysage
sinistre.

Les souvenirs d’Oris y mettaient une note
vivante et douloureuse. Le soleil rouge brûlait le ciel, enflammait les
montagnes. Le vent sec et chaud soulevait des nuages de sable et de poussière. Il
se rappelait une autre vie. De cette désolation, il pouvait faire naître un
autre paysage.

Ce désert était une plaine verdoyante. Ces
montagnes arides possédaient des arbres très hauts. Ce ciel avait une autre
teinte. Ces ruines lamentables étaient emplies du murmure des sources et des
cris joyeux d’une population heureuse.

Segara ! Segara ! Ô toi tous mes
amours !

C’était effarant de se trouver là, vivant, au
milieu des vestiges érodés d’une civilisation qui avait été la sienne.

Dans quelques heures la nuit serait là. Le
vent chaud, au lieu de charrier la poussière, charrierait des aiguilles de
glace. Les roches éclateraient sous la différence de température.

Non, la punition était trop lourde. Les
Immortels ne pouvaient avoir voulu cela… C’était impossible ! Si on lui
avait permis de revenir c’était pour faire revivre Segara sur d’autres bases.

« Mais Segara est morte ! dit l’esprit
rationnel de Strange. Il n’y a plus rien ici capable de revivre comme avant. De
la poussière et du vent ! Toi aussi tu es mort, Oris. Tu te trompes en
pensant qu’une autre mission t’a été confiée. C’est par hasard que j’ai franchi
la porte de ton tombeau. Par hasard aussi que je me suis assis sur ton trône
dérisoire. Peut-être as-tu été un dieu, mais qu’est-ce qu’un dieu qui n’est
plus adoré ?… Rien. »

Et Strange éclata de rire. C’était un rire
sans joie, qui sonna bizarrement entre les colonnes et les pans de murs
écroulés. Le soldat qui le gardait vint vers lui.

— Vous avez tort de rire, dit-il. Les
Végiens n’aiment pas les hommes de Sol. Ils n’ont aucune raison pour vous
ménager et ce n’est pas votre harnais qui vous protégera longtemps.

— Qu’en savez-vous ?

— Je suppose que l’énergie qu’il
dégage ne doit pas durer éternellement. Il suffit d’attendre.

— Je ne m’en sers pas
continuellement. En ce moment par exemple… Vous pourriez me tuer si vous le
désiriez.

— Vraiment ?

— Vraiment.

— Je ne vous crois pas assez bête
pour vous laisser surprendre et puis…

— Et puis ?

— Cette décision ne m’incombe pas.

Strange montra le groupe qui continuait de
discuter.

— Qu’est-ce qu’ils attendent ?

— Un ordre du lieutenant. La base
est située à une vingtaine de kilomètres d’ici. Je suppose qu’ils ont envoyé un
message radio pour annoncer votre capture. Avez-vous soif ?

L’homme lui tendait son bidon. Le vin végien
calma le feu de sa gorge. Il sourit et remercia en rendant le bidon. L’homme le
regardait curieusement.

— Je me demande ce que l’avenir
vous réserve, dit-il tout à coup.

— Je me le demande aussi.

— Vous pouvez vous en sortir si ce
que vous dites est vrai pour les armes qui sont dans la crypte.

— C’est vrai.

— Si nous sommes vainqueurs, peut-être
vous donnera-t-on la nationalité végienne.

— Personne ne sort vainqueur d’une
guerre.

Ils se turent, car le sergent revenait vers
eux.

— Nous repartons, déclara-t-il, le
lieutenant veut vous voir.

— Il n’est donc plus question de m’exécuter
immédiatement, fit remarquer Strange sarcastiquement.

— Euh ! Pas pour l’instant en
tout cas. Le commandant veut sans doute vous interroger en personne. L’ennui c’est
que nous allons devoir faire le trajet à pied jusqu’à la base.

Strange était toujours étonné par la pauvreté
des moyens mis en œuvre par les Végiens pour faire la guerre.

— N’avez-vous pas de véhicule à
votre disposition ?

— Non. Nous ne possédons qu’un
seul glisseur et il est hors de service en ce moment.

— Pourquoi ne pas se servir de ma
navette ?

— Eh bien, fit le sous-officier en
se grattant le menton, nous n’arrivons pas à comprendre son fonctionnement.

Il annonçait cela avec gêne, comme s’il
dévoilait une tare physique.

Jary ne put s’empêcher de rire.

— Evidemment ! s’écria-t-il. Tous
nos appareils possèdent un code magnétique et le pilote automatique a, probablement,
enregistré mes ondes biologiques. Si vous le désirez, je peux conduire.

Visiblement, le sergent n’avait pas prévu une
collaboration de ce genre. Il ne savait que répondre et il aurait bien voulu
accepter, car une marche épuisante de vingt kilomètres à travers le désert ne l’enchantait
pas beaucoup. Surtout après ce qu’il venait d’endurer dans le labyrinthe.

— Le règlement l’interdit
formellement, grommela-t-il.

— Il interdit quoi ?

— De laisser un prisonnier
conduire un véhicule appartenant à l’armée. Il ne faut pas oublier que cette
navette est une prise de guerre. En attendant que nos techniciens l’étudient à
fond, personne ne doit y toucher.

— Et vos techniciens sont où ?

— A la base.

— Vous voyez, il serait plus
logique de la leur amener.

— Je ne sais pas si…

— De toute façon, coupa
brusquement le Terrien, ce sera vous le pilote.

— Hein ?… Je ne pourrai pas…

— Croyez-moi, il suffira de vous
asseoir sur le siège avant et de faire quelques gestes que je vais vous
indiquer. Le pilote automatique fera le reste. Ainsi votre règlement sera
respecté et personne ne pourra vous reprocher quoi que ce soit.

— Si vous croyez que c’est si
simple… Ils vont me poser un tas de questions.

— Dès que je serai là-bas, ils
auront autre chose à faire que de s’occuper de la navette.

Le sergent soupira, hésita, puis se décida.

— C’est entendu, dit-il, je compte
sur vous.

Quelques secondes plus tard il était en train
de se demander avec une certaine inquiétude s’il n’y avait pas quelque chose d’incongru
dans sa remarque. En effet, comment un sous-officier végien, ayant passé sa vie
à guerroyer dans l’espace contre les hommes de Sol, pouvait-il faire confiance
à l’un de ceux-ci ?… Décidément, rien ne semblait aller comme il le
voulait depuis qu’il était sur cette planète.

Avec surprise, il constata aussi qu’il ne
haïssait plus tellement son prisonnier et que cela l’aurait même ennuyé d’apprendre
son exécution.

— Bon, fit-il en prenant place
dans la navette après avoir vérifié que l’un des soldats s’installait à côté de
Strange pour le surveiller, c’est sans doute le vin que j’ai bu tout à l’heure.
Il va falloir que je me modère. Est-ce que votre harnais fonctionne ? demanda-t-il
machinalement.

— Non.

Et comme le sergent paraissait plutôt surpris,
Jary ajouta :

— Je sais que votre intention n’est
pas de me tuer.

— Prenez garde que je ne change d’avis,
et maintenant expliquez-moi ce que je dois faire avec ces manettes et ces
boutons.

Le Terrien commença ses explications et, quelques
secondes plus tard, au milieu des exclamations des soldats qui regardaient avec
intérêt, la navette glissa avec légèreté hors de son abri, évita avec habileté
quelques colonnes et s’éleva dans les airs.

Aucune comparaison avec la lourdeur des
glisseurs végiens.

La vallée de Segara, ses ruines, disparurent
derrière une montagne. Maintenant, c’était le désert, un désert d’une solitude
énorme, dont le silence était coupé par le sifflement du vent. Il s’étalait à
perte de vue, dans un délire de teintes ocrées, jusqu’à l’horizon tremblant. Un
maigre filet d’eau courait sur ce sable chauffé, s’épuisant peu à peu, disparaissant
dans le sol ou s’évaporant dans l’air.

La navette, qui venait de descendre le flanc
de la montagne, bourdonnait au-dessus, semblable à un grand insecte assoiffé.

Le sous-officier montra le ruisseau.

— Il n’y a qu’à le suivre, dit-il,
il nous mènera tout droit à la base.

Effectivement, quelques toits surgirent de
derrière un repli de terrain qui les protégeait de la violence des vents. Des
bâtiments sans hauteur, en tôle, formant un quadrilatère au centre duquel se
dressait le vaisseau végien. A n’en pas douter, c’était celui qui avait détruit
l’Arcturus. Un vieux modèle qui datait des débuts de la plongée dans l’hyperespace.

Si Koplar avait pu le voir, jamais il n’aurait
compris comment ce tas de ferraille avait abattu son navire. Mais Koplar
ignorait beaucoup de choses que connaissait Oris.

Il ignorait la trahison des Kriss et, surtout,
qu’ils étaient télépathes. Il ignorait que la plupart des pensées qu’il avait
eues pour conduire cette mission suicide avaient été téléguidées par eux, que
le vaisseau ennemi l’attendait au bon endroit depuis des jours, voire même des
mois, et qu’en croyant détruire Véga il allait à sa propre perte.

Comme les Végiens d’ailleurs, il ignorait que
cette guerre, qui durait depuis des siècles, avec des hauts et des bas dans
chaque camp, était en réalité dirigée par les Kriss et que leur but était la
destruction totale de la race humaine. Qu’en aucun cas, il ne pouvait y avoir
de victoire décisive chez l’un des combattants.

Strange ne pouvait détacher son regard du
navire sombre appuyé sur ses palpeurs. Il en possédait six, semblables à de
longues pattes fines qui s’enfonçaient dans le sol et le stabilisait.

L’explosion de l’Arcturus l’avait sans doute
secoué, car l’un de ses propulseurs paraissait endommagé. Il avait dû se poser
en catastrophe, ce qui n’avait rien arrangé. Un échafaudage avait été élevé à
la hâte et des mécaniciens s’affairaient autour du propulseur défaillant.

Un mince sourire crispa les lèvres de Strange.
En tuant les Kriss, il avait définitivement coupé les liens qui unissaient ce
vaisseau à d’autres croisant dans l’espace à quelques parsecs.

Oris ignorait à quelle distance exacte la
pensée des Kriss pouvait être projetée ; cela devait dépendre des
individus et de leur expérience ; en tout cas, c’était très loin car ils
avaient dû développer leur don.

On les avait vus. Des hommes couraient vers
eux en agitant les bras. La navette se posa dans un nuage de poussière et le
sergent commanda l’ouverture de la coupole.

Les regards des arrivants se posaient sans
aménité sur le prisonnier.

— C’est lui le Terrien ? demandèrent
plusieurs.

— Reculez tous, hurla le
sous-officier en sautant à terre.

— Pourquoi n’est-il pas attaché ?
demanda quelqu’un.

Les visages étaient hostiles, les poings se
serraient, des injures fusaient.

Le sergent ne s’était pas attendu à cette
réception et se demandait ce qu’il devait faire pour protéger son prisonnier.

— Ils ont l’air montés contre vous,
grogna-t-il.

— C’est normal, dès qu’ils sont au
berceau on leur apprend que nous sommes des bandits, des sauvages, et que nous
mangeons les enfants. Ne vous tracassez pas pour moi, je viens de brancher mon
harnais.

— Je l’avais oublié ! Vous
pouvez sauter.

Strange alla le rejoindre. A peine venait-il
de reprendre son équilibre qu’un colosse se précipita vers lui en brandissant
une barre de fer. Mal lui en pris, il sauta en l’air et retomba sur le dos. Il
voulut récidiver, mais le sergent qui était pressé s’interposa.

— L’homme de Sol est protégé par
un champ de forces, expliqua-t-il, rien ne peut l’atteindre, même pas un rayon
thermique. Alors, retournez à votre travail et fichez-nous la paix.

Les hommes s’éloignèrent en grondant.

— Quel dommage ! dit une voix
ironique derrière eux. Je commençais à m’amuser.

Les trois hommes se tournèrent brusquement. Les
deux Végiens se figèrent aussitôt dans une immobilité absolue. Strange reconnut
immédiatement l’officier qui commandait le groupe chargé de le retrouver.

— Lieutenant Ked, se présenta-t-il,
vous m’avez échappé une fois, mais je vous jure bien que cela ne se reproduira
pas.

— Je sais, répondit le Terrien sur
le même ton, je vous reconnais. Pendant quelques secondes je vous ai tenu au
bout de mon fusil mésotronique.

— C’est une belle arme ! Les
hommes de Sol connaissent la manière de fabriquer des armes puissantes et peu
encombrantes. Pour quelle raison n’avez-vous pas tiré ?

— Vos hommes auraient découvert ma
cachette.

— C’est une raison valable. Notre
vie tient vraiment à peu de chose, ajouta-t-il en secouant la tête, je venais
de donner l’ordre de tirer sur vous. La découverte des Kriss morts m’avait
rendu fou de rage.

— Comme je vous comprends.

— Je ne crois pas… Je vous aurais
peut-être pardonné la mort de l’un de mes hommes. Après tout, vous aviez de
bonnes raisons de vous défendre contre eux, mais un Kriss… C’est un meurtre
odieux !

— J’ai éprouvé les mêmes
sentiments en appuyant sur le contact.

— Pourquoi l’avez-vous fait ?
demanda l’officier violemment. Je sais que les hommes de Sol tiennent à leurs
Kriss autant que nous.

Strange hocha la tête.

— Simple mouvement instinctif de défense,
je suppose, répondit-il. Je voyais assez mal à cause de la réverbération des
rayons du soleil. Je n’ai distingué que des silhouettes assez vagues. De plus, j’entendais
le bruit que faisait le moteur de votre glisseur.

Le lieutenant Ked devrait se contenter de
cette explication pour l’instant. S’il ne le croyait pas, tant pis. L’intéressé
parut d’ailleurs en prendre son parti, car il renvoya le sergent et le simple
soldat d’un geste.

— Suivez-moi, dit-il d’un ton sec
à Strange.

Les deux hommes se dirigèrent l’un derrière l’autre
vers le vaisseau. Le Végien marchait le buste en avant, les sourcils froncés, comme
si une pensée l’obsédait. Soudain, il s’arrêta et se retourna.

— Dites-moi, fit-il, est-ce que
tous vos soldats possèdent ce harnais dans vos armées ou seulement les
officiers ?

Strange secoua la tête,

— Ni les uns ni les autres. Si
tous nos soldats le portaient ils seraient presque invincibles et…

— Et vous seriez maîtres de la
Galaxie depuis longtemps, acheva le lieutenant libéré d’un gros poids.

— Je ne crois pas. Les choses sont
plus compliquées qu’elles ne le paraissent.

— Dans ce cas, est-ce un prototype ?

— Pas du tout. Il a existé en
plusieurs milliers d’exemplaires en des temps très anciens.

Cette fois, l’étonnement se peignit sur le visage
de Ked.

— Je ne vous comprends pas, dit-il
lentement. Ainsi, c’était donc vrai… Les caves de cette cité recèlent un tas de
trésors de ce genre. De quoi nous assurer la victoire. Et moi qui prenais
toutes ces histoires pour des légendes.

— Les Végiens ne se sont jamais
donné la peine d’étudier l’archéologie galactique.

— Peut-être, mais cela va changer,
déclara le lieutenant en se remettant en marche.

Quand ils arrivèrent près du vaisseau, Strange
fut surpris par sa masse. Il était bien plus grand qu’il ne l’aurait pensé, vu
de loin. Il pouvait contenir deux cents hommes d’équipage assez facilement. Les
dégâts faits au propulseur étaient importants. Il avait été en partie démonté
et les énormes pièces jonchaient le sol tout autour.

— Avez-vous des pièces de rechange ?
demanda-t-il.

— Non, répondit le Végien d’un air
morose. Si aucun vaisseau ne répond à nos appels par transmetteur Ead, nous
serons obligés d’usiner ces pièces avec les moyens du bord.

Le transmetteur Ead émettait en vitesse hyperluminique.
Si un navire végien croisait à 3,26 années-lumière de là, ils pouvaient espérer
recevoir une réponse au bout de deux ou trois jours. Tel n’était pas le cas
semblait-il.

— Etrange, continua l’officier, nous
aurions dû prendre contact depuis longtemps.

— Est-ce que cela vous est déjà
arrivé ?

— Jamais à ma connaissance… Et, surtout,
jamais à un de nos navires en difficulté. Ils ont tous été retrouvés, même
quand ils se trouvaient très loin de leurs bases. Je ne comprends pas.

Si le lieutenant Ked ne comprenait pas la
raison de ce retard qui pouvait encore durer, Strange la comprenait, car il
venait de consulter la mémoire d’Oris : les transmetteurs Ead étaient sous
contrôle des Kriss. Il suffisait à ceux-ci de poser un petit appareil sur le
sommet de leur crâne plat et ils pouvaient transmettre instantanément leur
volonté à travers l’hyperespace. Dans ces conditions, leurs pouvoirs
parapsychiques étaient développés à l’infini, ou presque. Charly, à bord de l’Arcturus, devait
posséder un appareil de ce genre. Ainsi s’expliquait la rapidité des flottes
végiennes. C’était simple.

— Pas si simple que ça, rugit la
pensée de Strange au tréfonds de lui-même. A quoi as-tu pensé, vampire, quand
tu as eu l’idée de cette sinistre farce ?

Mais il connaissait la réponse avant la
question : l’entité trouvait les Kriss beaucoup plus souples que les
Humanoïdes. Ils possédaient mieux l’art de chatouiller son orgueil de déité
naissante.

— Pouah ! fit Strange à haute
voix.

— Puis-je vous demander la raison
de ce dédain ? grogna le lieutenant Ked qui croyait que cette onomatopée s’adressait
à lui et à ses hommes.

— Je pensais à la guerre, à tout
ce sang versé inutilement, à notre civilisation qui va bientôt disparaître si
nous continuons.

— Tout cela est la faute des
Terriens, assura Ked avec force.

Evidemment, il ne pouvait en être autrement. L’ennui
c’est que tout le monde était fautif et c’était là le drame : personne ne
voulait l’admettre.

Les Kriss s’étaient arrangés pour rester dans
l’ombre. Très facile pour eux. N’étaient-ils pas d’innocents animaux ? Abrités
dans les coulisses, ils tiraient habilement les ficelles et il y avait gros à
parier qu’à la suite de leur victoire dans le secteur de Deneb, les Végiens
allaient enregistrer coup sur coup des défaites spectaculaires qui allaient les
ramener à leur point de départ.

Comment faire comprendre cela à des officiers
du genre de Ked ? Pour l’instant, ce dernier ne devait penser qu’à une
seule chose : le moyen de s’emparer des armes fabuleuses qui se trouvaient
au fond du labyrinthe.

Bien sûr, il ne pouvait y arriver sans l’aide
de son prisonnier. Cela ne faisait pas l’affaire de Strange et ne ferait
certainement pas l’affaire des Kriss quand ils l’apprendraient. Leur intérêt
était de conserver un certain équilibre des forces entre les deux partis qui s’affrontaient.
La moindre disproportion dans l’armement et c’était la fin de la guerre. Non, surtout
pas de victoire décisive, mais une guerre d’usure très longue qui aboutirait
fatalement à la disparition de l’espèce humaine et probablement d’autres
espèces qui seraient tentées de les suivre.

Quand tout serait terminé, au-dessus de ce
chaos monstrueux, il ne resterait que les Kriss, ceints de leur gloire et se
grattant le poil de satisfaction. Seuls dans l’Univers.

C’était sans doute là l’aboutissement suprême
de leur philosophie, mais il pouvait se tromper.

Ils passaient en ce moment devant un groupe
de techniciens. L’un d’eux s’en détacha et se dirigea vers Ked pour lui parler.
C’était une femme. Croyant s’être trompé, Strange la regarda un peu mieux. Aucun
doute, malgré sa combinaison trop large et peu harmonieuse, ses formes
apparaissaient quand même.

En attendant, il examina les autres membres
du groupe. Il compta ainsi une dizaine de femmes et autant d’hommes. La
population du vaisseau semblait rigoureusement répartie.

Jamais un gouvernement terrien n’aurait
autorisé un tel mélange à bord d’un vaisseau de l’espace. Il aurait craint les
tensions, les conflits sentimentaux.

— Avez-vous beaucoup de naissances
à bord ? demanda-t-il à Ked lorsque celui-ci revint vers lui.

— Nous nous arrangeons pour
conserver toujours une marge de sécurité en cas de morts violentes ou d’épidémie,
ce qui est rare. Nous ne dépassons que de très peu la norme. Les enfants sont
heureux.

— Vous voulez dire qu’ils sont
élevés à bord ?

— En effet, nous naissons et nous
passons toute notre vie à bord du même navire. Comme cela, chaque seconde de
notre existence peut être consacrée à la défense de Véga.

Strange était plutôt surpris et il préféra se
taire. D’ailleurs, ils arrivaient. Devant eux se trouvaient les trois
élévateurs qui permettaient d’accéder aux entrailles du vaisseau spatial. Ked
lui désigna le plus petit et appuya sur un bouton dès qu’ils furent installés
sur la plate-forme. Le Terrien était de plus en plus étonné au fur et à mesure
qu’il constatait l’état de vétusté dans lequel se trouvait le navire. C’était à
peine croyable. Toutes les pièces avaient été changées ou rafistolées
grossièrement.

A l’origine, ce massif engin devait être un
transport de marchandises. Il avait été construit pour supporter les chocs dans
les astroports de seconde catégorie qui encombraient les lignes galactiques au
début de la colonisation, c’était sans doute pour cela qu’il tenait encore le
coup, mais il avait depuis longtemps dépassé l’âge des voyages au long cours et
ce qu’on lui demandait maintenant était au-dessus de ses forces.

Jary ne put s’empêcher de faire une remarque.

— Vous n’allez tout de même pas
tenter de décoller avec ce tas de ferraille ! Ce serait un suicide.

Le Végien prit cette remarque pour une injure
et se redressa sous l’outrage.

— N’abusez pas de votre situation
particulière, siffla-t-il entre ses dents. Je sais que nous ne sommes pas aussi
bien armés que les Terriens, mais notre courage y supplée.

— Je ne voulais pas vous vexer.

Ked fit un effort pour reprendre son calme. Il
n’arrivait pas à comprendre l’homme de Sol. Ce dernier n’agissait pas comme un
prisonnier ordinaire. Il en avait connu quelques-uns qui s’étaient laissés
aller au désespoir et d’autres qui s’étaient suicidés dans leur cellule. Ce
Jary Strange était d’une autre trempe. Il ressemblait à un savant attentif
étudiant plusieurs espèces de microbes. La manière qu’il avait de poser son
regard sur les choses le faisait frissonner. Cela l’ennuyait, mais cet homme l’impressionnait
énormément. Comment allait-il se comporter devant le commandant ?

Le Terrien continuait de regarder ce qui se
passait autour de lui et le Végien ne se rendait pas compte que, derrière le
masque de l’ex-officier de l’Arcturus, perçait l’esprit d’Oris.

Ils étaient maintenant à l’intérieur du
navire. Les étages succédaient aux étages. Il ne s’était pas trompé. C’était
bien un ancien transporteur de marchandises qui avait été transformé. Un
vulgaire caboteur à qui les moteurs à gravitons avaient brusquement donné des
ailes. Plus solide qu’il n’y paraissait au premier abord, il était encore
possible de le sauver à condition de consolider certaines parties.

— Comment s’appelle votre navire ?
demanda-t-il négligemment.

— Il n’a pas de nom.

— Ah !

— Seulement un numéro matricule, N.
X. 90. Est-ce que cela vous convient ?

— Apparemment les Végiens manquent
d’imagination.

— Nous n’y pouvons rien, il est
inscrit de cette façon sur les rôles.

— Je peux vous aider à le réparer.

— Vous ?… Faites attention, vous
n’êtes pas en état de plaisanter.

— Je ne plaisante pas. A la
cadence à laquelle vous allez, vous en aurez pour des mois. Quand vous aurez
terminé, il vous faudra essayer l’engin et vos vivres seront épuisés. Que
ferez-vous si le résultat s’avère négatif ?

— Nous attendrons la mort avec
courage.

— Je n’en doute pas. Puis-je
seulement vous faire remarquer que vous ne vous trouverez pas devant un
aréopage susceptible d’apprécier votre sacrifice. Aucun commentateur ne sera
présent pour lancer vos noms aux quatre coins de l’Univers.

Le lieutenant Ked n’eut pas à répondre car l’ascenseur
s’arrêta. Ils étaient arrivés à l’étage où logeaient le commandant et deux ou
trois officiers supérieurs.

— Vous attendrez ici, dit le
Végien d’une voix impérative en lui désignant l’un des fauteuils qui meublaient
le grand hall.

Déjà, un planton se précipitait vers eux. Ked
disparut avec lui derrière une porte assez grande, ornée de motifs géométriques.

— Le saint des saints, grogna
Strange qui avait de bonnes raisons de se méfier des tabernacles de toute
nature.




CHAPITRE VI

L’attente fut assez longue.

L’officier végien devait expliquer à son chef
ce qui venait d’arriver et il avait énormément à dire. Certains faits devaient
lui paraître incompréhensibles.

Le hall qui, tout à l’heure, semblait
modérément animé, était devenu désert. L’ascenseur ne fonctionnait plus. On l’avait
sans doute bloqué quelques étages plus bas.

Par contre, deux plantons, du sexe féminin, venaient
de faire leur apparition et faisaient les cent pas entre son fauteuil et la
porte du fond.

A chacun de leurs passages, des regards
haineux se posaient sur lui. Ces deux jeunes femmes le considéraient comme une
bête sauvage et n’hésiteraient pas à l’abattre au premier mouvement suspect.

Strange les regardait du coin de l’œil. Malgré
leur uniforme usé, mal ajusté, elles étaient jolies. Si toutes les Végiennes
étaient comme ça… Il soupira : « Dommage, pensait-il, que le
règlement terrien interdise les vaisseaux mixtes. »

Par prudence cependant, il préféra se
protéger à l’aide du champ de forces. Il était visible que ces dames n’attendaient
que l’occasion pour le réduire en cendres d’un jet thermique bien ajusté.

Il retint sa respiration, prit un air dégagé,
et se perdit dans la contemplation du plafond. Il allait s’endormir quand la
voix du lieutenant le ramena à la réalité.

— A-t-il bougé ?… A-t-il
tenté de s’enfuir ? demandait ce dernier aux gardes.

— Non, répondit l’une des femmes
aigrement, il semble particulièrement intéressé par cette poutre en fer, là-haut.

Strange baissa son regard. Ked venait vers
lui.

— Le commandant va vous interroger,
déclara-t-il d’un ton sévère. J’espère que vous répondrez à ses questions sans
tenter de dissimuler quoi que ce soit.

Strange se leva. Il fut aussitôt encadré par
les gardes et le petit groupe pénétra dans le bureau du commandant.

A vrai dire, la vaste pièce, dans laquelle
ils venaient tous de pénétrer, tenait plutôt du poste de commandement que du
bureau, tellement elle était encombrée d’écrans et de vidéophones. En son
centre se dressait une table derrière laquelle était assise une femme. Quelle
femme ! Strange ne put dissimuler son étonnement et l’intérêt qu’elle
faisait naître en lui.

— Voilà le prisonnier, commandant,
venait de dire Ked.

Ainsi le commandant du navire végien était
une femme. Elle venait de se lever et l’étudiait.

Elle était ravissante : des cheveux
noirs où jouaient les reflets bleutés des lampes, des yeux bleus au regard
direct où se discernait une lueur de dédain, un corps souple, bien découplé, qui
donnait une impression de vigueur, moulé dans une combinaison de l’espace d’une
teinte dorée qui accrochait la lumière.

L’expression du visage du prisonnier parut l’impatienter.

— Vous ne vous attendiez sans
doute pas à voir une femme commander un navire de guerre ? fit-elle d’une
voix coupante. Nous savons que vos coutumes terriennes sont un peu archaïques.

— En effet, dit Strange en se
ressaisissant, je ne m’y attendais pas. Néanmoins, il y a chez nous des femmes
qui occupent des fonctions de responsabilité.

— J’imagine ce que doit être la
vie de ces malheureuses confinées dans des tâches ingrates d’esclaves. Elles
doivent mourir avant l’âge ?

— Pas que je sache. Elles ont
droit comme les hommes aux drogues de longévité. Heureuses ou malheureuses ?…
je n’en sais trop rien. Vous savez… Avec la guerre… En tout cas, elles ne sont
pas tenues de mettre au monde leurs enfants dans des tas de ferraille de ce
genre et peuvent les élever correctement sans avoir le souci de combattre.

Les traits réguliers de la jeune femme se
crispèrent. Son visage devint pâle. Ses yeux lancèrent des éclairs. Elle garda
cependant son calme et s’adressa au lieutenant Ked qui attendait, figé dans un
garde-à-vous impeccable.

— Etes-vous sûr de ce que vous m’avez
raconté, lieutenant ?

— Sûr ?… C’est beaucoup dire.
Je n’ai fait que répéter ce que j’ai lu sur les messages radio qui m’ont été
envoyés de la cité en ruine. Je me propose d’ailleurs d’interroger moi-même ce
sergent tout à l’heure. J’ai été le témoin d’un fait assez curieux, dès leur
arrivée, au sujet de ce harnais, mais j’ignore totalement s’il peut protéger
efficacement.

— Nous allons le savoir
immédiatement, dit la femme en allant chercher un lourd fusil à mésotrons dans
un coin.

Elle fit signe aux deux gardes de s’écarter
et épaula sans effort. Ses yeux ne quittaient pas ceux de Strange. Peut-être
espérait-elle y lire de la peur, mais elle n’y trouva qu’une tranquille
assurance.

— Vous risquez d’abîmer vos
meubles, se contenta de dire le prisonnier, ce fusil est hors service chez nous
depuis un siècle.

Enervée, la jeune femme régla son arme à
pleine puissance et appuya sur le contact.

Le corps du Terrien parut s’illuminer, se
consumer dans une longue flamme ovale. Cette illusion dura deux ou trois
secondes, puis la flamme s’éteignit en laissant derrière elle une forte odeur d’ozone.

Les deux gardes poussèrent un cri d’étonnement.
Le prisonnier était toujours là, debout, souriant. Logiquement, il aurait dû
être vaporisé sur place. Elles n’étaient pas loin de crier au miracle.

Après avoir regardé son fusil avec dépit, comme
si elle se sentait trahie, la femme le jeta sur un siège.

— Vous aviez raison, Ked, murmura-t-elle.
Cet homme est probablement invulnérable. Si les Terriens possèdent tous un
écran de ce genre, nous sommes vaincus.

— Justement, fit Ked que la
démonstration avait impressionné aussi, je ne crois pas qu’ils le possèdent. L’homme
de Sol affirme avoir trouvé ce harnais dans les ruines de la cité.

La Végienne comprima les battements de son
cœur avec sa main. Tout n’était pas perdu comme elle allait le croire. Cet
homme parlerait de gré ou de force. Il le fallait.

— Ce que dit le lieutenant Ked est
exact, intervint Strange, et je trouve que vous agissez avec un peu trop de
précipitation envers moi. Si je n’avais pas pris la précaution nécessaire, vous
m’auriez tué et vous ne pourriez pas connaître le secret des armes qui dorment
sous le temple.

Les pommettes de la femme rougirent de fureur.

— Vous parlerez quand je vous
interrogerai, cria-t-elle sur une note aiguë. Je continuerai d’agir envers vous
comme je l’entends. Je n’ai aucune considération à avoir pour un homme qui
voulait assassiner ma planète.

— Hein ?

— Votre navire, l’Arcturus, transportait
une bombe antimatière qu’il devait lâcher sur Véga, annihilant ainsi des
milliards d’individus.

L’énormité de la chose rendit Strange un
moment silencieux.

— Je l’ignorais, dit-il enfin, et
je suppose que tous les hommes d’équipage l’ignoraient aussi. Vous risquiez
gros en nous torpillant.

— Je savais que votre bombe n’était
pas armée et qu’elle le serait plus tard, dans le secteur de Véga. C’est pour
cela que j’ai décidé de vous arrêter ici.

Etait-ce elle qui avait décidé ou le Kriss
qui dirigeait ses pensées ?… Certainement le Kriss, celui-ci devait être
en communication télépathique avec ceux de l’Arcturus.

Strange en avait la certitude, mais elle, admettrait-elle
un jour avoir été dominée à ce point par un animal qu’elle croyait affectueux ?
Comment la convaincre que ni Véga ni la Terre n’étaient responsables et que
cette guerre meurtrière n’existait que par la volonté des Kriss ?

— Nous avons toujours eu beaucoup
d’admiration pour votre service de renseignements, se contenta-t-il de répondre.

L’atmosphère chargée se détendit. Un moment
troublé, le commandant de bord reprit sa sérénité et demanda au prisonnier :

— Serez-vous prêt à collaborer
avec nos savants dès qu’ils seront là ?

— Je suis prêt dès maintenant, assura
Strange.

Le visage qui lui faisait face se couvrit d’une
douceur angélique. Un sourire montra l’émail éclatant de ses dents.

— Je voudrais une preuve de votre
bonne volonté.

— Laquelle ?

— Ce harnais par exemple… Il ne
vous servira plus à rien. Pourquoi ne pas nous le confier ?

— M’assurez-vous que je ne
servirai plus de cible ?

— Certainement. Le lieutenant Ked,
ici présent, donnera les ordres en conséquence.

— Il y a toujours des petits
malins qui s’arrangent pour détourner le règlement.

— Pas dans notre glorieuse armée.

C’était dit d’un ton ferme qui n’admettait
aucune réplique. Elle venait de s’asseoir à nouveau et attendait. Strange
soupira et regarda Ked. Celui-ci, dans la même position, lui présentait le même
profil sans expression.

— Bien, finit-il par dire, je vais
vous le donner, mais je vous préviens, ne l’essayez pas sur vous, il est adapté
à mes ondes biologiques et ne fonctionne que sur moi.

Le sourire s’accentua.

— Je n’ai pas l’intention de m’en
servir, mais de le présenter comme preuve à l’émissaire de mon gouvernement qui
ne tardera pas.

Strange savait qu’il tombait dans un piège
grossier. Il ne pouvait cependant faire autrement que de céder. Lentement, il
se défit du harnais et le posa sur le bureau, en face de la Végienne.

Elle s’en empara et l’examina attentivement, surtout
la boucle qui était un petit chef-d’œuvre de micro-électronique. Il y avait
quelque chose d’étrange dans ce métal souple et tiède. Il paraissait vivant. Cette
technicité extra-humaine lui fit peur. Elle tendit le
harnais à son lieutenant.

— Tenez, Ked. Enfermez-le dans l’un
de vos coffres pour que personne n’y touche, ensuite vous interrogerez le
sergent et ses hommes. Je veux un rapport complet.

Ked obéit. Il s’inclina et s’empressa de
sortir du bureau en évitant de regarder Strange. Pour lui, il ne faisait aucun
doute que l’homme de Sol allait être exécuté après un interrogatoire en règle. Quand
la porte se fut refermée, la Végienne perdit son sourire de commande. Son
regard devint froid.

— Votre navire transportait une
bombe d’antimatière, dit-elle sèchement, qu’est-ce que l’antimatière ?

— Comment voulez-vous que je le
sache ? protesta Strange qui se demandait où elle voulait en venir. Je ne
suis pas un physicien.

— Mais encore ?… Vous devez
bien avoir une petite idée.

— Tout ce que je sais, c’est que
lorsque la matière et l’antimatière se rencontrent, elles s’annihilent en
donnant de l’énergie. A moins que… Disons plutôt que l’annihilation n’est qu’une
illusion et que si nous pouvions contrôler l’antimatière en grosse quantité, on
pourrait l’utiliser pour dominer toutes les matières normales. Il serait
possible de distordre l’espace qui nous entoure et de passer dans une autre
dimension. Que dis-je ?… Dans plusieurs dimensions.

Il s’interrompit brusquement, car il venait
de s’apercevoir qu’il parlait avec les souvenirs d’Oris.

— Si je vous comprends bien, dit
le commandant en tambourinant la table de ses doigts fins, et si je vous avais
laissé poursuivre votre mission, l’espace de Véga aurait été gauchi par l’explosion
de la bombe et notre planète mère projetée dans une autre dimension. C’est bien
cela ?

— Ce n’est qu’une théorie. Je ne
suis pas un spécialiste de l’antimatière, mais un modeste officier.

La Végienne sortit d’un tiroir quelques
papiers que le Terrien reconnut immédiatement. C’était les siens. Il se rappela
avoir été fouillé dans le labyrinthe alors qu’il était à demi inconscient. Le
sergent avait dû les donner ensuite à Ked.

— Je vous crois, dit-elle en
déployant les feuilles jaunies. Vous vous appelez Strange et vous êtes né sur
Barnet. Votre âge apparent est de trente-quatre ans et votre âge réel de cent
vingt ans. Vous avez toujours combattu dans le secteur du Cygne. Vous êtes
décoré de l’Ordre de l’Etoile avec vingt citations. Suivent des dates qui
correspondent à vos déplacements successifs. Est-ce vrai ?

— C’est vrai.

— Dans ce cas, comment
expliquez-vous votre connaissance assez curieuse sur les effets de l’antimatière
et celles, non moins curieuses, des armes entreposées dans les ruines ?

— Je me suis déjà expliqué là-dessus,
Segara est une vieille connaissance de la Terre. Nous connaissons depuis
longtemps sa civilisation.

— Bien sûr ! Mais cela n’explique
pas votre façon d’agir. Vous vous êtes comporté en propriétaire des lieux. Comme
si vous aviez toujours vécu à cet endroit. Vous connaissiez ces machines depuis
longtemps et je ne parle pas des armes et de ce harnais… Vous mentez ! Vous
n’avez pas cessé de mentir depuis que l’on vous a trouvé. Voyez-vous, je suis
persuadée que jamais vous n’aviez posé les pieds sur Segara auparavant, que c’était
la première fois. Les dates inscrites sur vos papiers le prouvent. En réalité, un
seul connaissait Segara à bord de votre vaisseau et cet homme était le
commandant.

Strange sursauta. Cette femme était
fatalement au courant de pas mal de choses, puisqu’elle avait travaillé en
rapport étroit avec les Kriss : ceux de l’Arcturus et le sien. Elle ne
semblait pas s’en rendre compte encore. Comment pouvait-elle imaginer que ses
pensées avaient été violées et remplacées par d’autres ?… C’était
impossible. Le pire, c’est que maintenant elle était libre et l’ignorait.

Peut-être suffirait-il d’un petit déclic.

Il se pencha en avant et la regarda droit
dans les yeux.

— Que cherchez-vous à prouver ?

— Qu’il s’est passé quelque chose
en bas et je veux savoir quoi ?

— D’accord, céda Strange, je vais
vous dire la vérité, mais avant je voudrais vous poser deux ou trois questions.

— N’oubliez pas votre position. Vous
êtes mon prisonnier et j’ai le droit de vous faire exécuter dans la seconde qui
suit s’il m’en prend la fantaisie.

— Ne dites pas de sottises. Vous
avez besoin de moi pour sortir du mauvais pas dans lequel vous êtes. Je peux
réparer votre navire avec l’aide des machines qui ne pourront fonctionner que
par ma volonté. Je peux même vous fournir un moyen de transport si rapide que
vous serez à Véga en moins de trois heures.

Elle demeurait parfaitement immobile, mais il
nota la brusque contraction de ses mains sur les papiers qu’elle tenait encore.

— N’espérez pas me faire avaler
cette histoire, dit-elle avec mépris.

Strange éclata de rire. Son rire tonna dans
la pièce, mais ce n’était pas un rire ordinaire, il avait quelque chose d’inhumain.

C’était la première fois que les
femmes-soldats entendaient un prisonnier rire de cette façon.

Inquiètes pour celle qui les commandait, elles
approchèrent en pointant leurs armes.

— Avez-vous un détecteur de
mensonges à bord ? demanda Strange précipitamment, car il se demandait si
ces folles n’allaient pas tirer sans tenir compte des ordres, mais leur commandant
leur fit signe de rester où elles étaient, puis se dirigea vers un meuble
métallique. Quelques secondes plus tard, la Végienne posait sur le bureau une
petite boîte noire munie d’un casque métallique. L’ensemble était relié par des
fils.

L’une des femmes posa le casque sur la tête
de Strange et le fixa solidement à l’aide de plusieurs courroies. La boîte
noire se mit à bourdonner. De petits cadrans s’illuminèrent.

— Elle est réglée, annonça la
Végienne, je vais poser ma première question : êtes-vous prêt ?

— Je suis prêt, répondit Strange
en se détendant du mieux qu’il pouvait, et cela malgré la présence des fusils
dont les canons lui caressaient les côtes.

— Très bien. Dès que vous
entendrez la sonnerie, vous répéterez vos affirmations de tout à l’heure. Vous
les répéterez posément, sans précipitation. Je souhaite pour vous que le
détecteur de mensonge soit de votre côté.

Il y eut un moment de silence pendant lequel
les deux adversaires semblèrent se mesurer du regard. Ce fut la femme qui
baissa les yeux la première. Ce qu’elle lisait dans ceux du Terrien l’exaspérait
et la troublait en même temps. Décidément, ce barbare prenait ses aises envers
elle.

Qu’espérait-il ?… Elle n’osait y penser.
Il méritait une bonne leçon et elle s’empresserait de la lui donner quand l’interrogatoire
serait terminé. Elle rêva d’une bonne volée de coups de cravache pour lui
apprendre le respect dû à un officier supérieur végien.

La sonnerie aigrelette du détecteur s’éleva. Strange
ne perdit pas de temps et commença aussitôt :

— J’affirme, déclara-t-il, que je
peux réparer le propulseur de ce navire en me servant des machines qui sont
dans l’entrepôt sous la cité. J’affirme aussi que je peux fournir un moyen de
transport si rapide que le passager pourrait être à Véga en moins de trois
heures.

Le détecteur cliqueta plusieurs fois. Il
avait tout enregistré. Maintenant il malaxait le sens des paroles prononcées
avec les longueurs d’onde émotionnelles pour en tirer des données exactes. Il
ne pouvait se tromper. Jamais un détecteur de mensonges n’avait commis d’erreur.

— Dit-il la vérité ? demanda
la femme.

La réponse arriva. Elle laissa tout le monde
perplexe.

— Celui-ci qui a parlé par la
bouche de l’autre, déclara le détecteur, dit la vérité.

— Qu’est-ce que c’est que ce charabia ?
éclata la Végienne. Ne pouvez-vous être plus clair ?

Apparemment non, car la machine, plusieurs
fois interrogée, répéta la même chose.

— Ce détecteur est mal réglé.

— Pas du tout, intervint Strange, il
doit y avoir une interférence quelque part. Posez-lui la question différemment,
conseilla-t-il.

— Comment ?

— Demandez-lui si celui qui a
parlé désire réellement vous rendre service et s’il a les moyens de le faire.

Cette fois, la réponse fut sans équivoque. Deux
minutes plus tard, le Terrien était autorisé à enlever son casque et les deux
femmes qui le surveillaient étroitement s’éloignaient de quelques pas. On ne le
considérait plus comme un barbare. C’était déjà ça.

— C’est la première fois qu’il
déraille, constata le commandant en remettant l’appareil à sa place. Je le
ferai tester par un technicien.

Les mémoires d’Oris triomphaient. Tous ces
êtres de la nouvelle civilisation n’étaient que des enfants faciles à tromper. Cette
femme ne le considérait plus comme un ennemi. Elle commençait même à s’intéresser
à lui. La pensée de Strange repoussa tous ces souvenirs et ces réflexions. La
Végienne venait de parler.

— Je vous autorise à poser vos
questions, avait-elle dit, mais soyez bref.

Il eut un moment d’hésitation. Qu’allait-il
faire ?… Comment allait-il procéder ?… Etait-il bon de tenter de lui
ouvrir les yeux devant témoins ? Pour l’instant, le mécanisme de l’autohypnose,
mis en place par le Kriss, jouait toujours. C’était une protection. Que
ferait-elle dès qu’elle comprendrait qu’elle n’avait été qu’un jouet entre les
pattes de son animal favori ?… Supporterait-elle le choc ?

— Je ne demande aucune réponse
immédiate, déclara-t-il lentement en prenant machinalement le ton d’un
psychanalyste devant une malade schizophrène.

— Qu’attendez-vous ? fit-elle
avec impatience. J’ai autre chose à faire.

Strange lâcha ses questions tout à trac de
peur de ne pouvoir les poser.

— Comment avez-vous su que seul
mon commandant connaissait Segara ? Par quel message avez-vous été avertie
de l’arrivée de l’Arcturus ? Ne trouvez-vous pas étrange que, depuis la mort de votre Kriss, vous
ne pouvez plus entrer en communication avec les vôtres ?

L’effet de ces questions sur la Végienne fut
différent de ce qu’il espérait. Il vit son visage pâlir, ses traits se crisper.
En quelques secondes, ses bonnes dispositions envers l’homme de Sol disparurent.

— Assassin ! cria-t-elle. Pendant
un moment j’ai oublié que vous étiez un assassin. Vous avez tué Vana.

Strange se rappela que c’était le nom du
Kriss. Il pensa que cette colère qui la soulevait valait mieux pour elle. Elle
réfléchirait plus tard.

— Enfermez-le, criait-elle aux
gardes, dans la plus inconfortable des cellules. Je ne veux plus voir cet
individu ici. Hors de ma vue, barbare.

D’un doigt frémissant, elle désignait la porte.

— Doit-on l’exécuter ? demanda
l’une des filles en saisissant le bras du prisonnier.

— Non. Il peut nous être utile. Je
l’exécuterai de mes propres mains quand nous n’aurons plus besoin de lui.

Strange voyait son avenir immédiat
irrémédiablement compromis et sous des auspices plutôt sombres. Il voulut
protester, mais les terribles femelles venaient de recevoir un ordre ; elles
l’exécutaient d’autant mieux qu’elles avaient des siècles de vengeance à
rattraper.

Il se sentit poussé sans ménagement et tenta
de résister. Un coup de crosse l’assomma à moitié. Le sang coula sur sa nuque. Sans
trop savoir comment, il se retrouva dans l’ascenseur, les mains entravées par
des menottes. Il voulut protester, mais l’une d’elles le prévint :

— Tu parleras quand on t’interrogera.

Résigné, il attendit. Sa grande peur était de
se retrouver dans le camp. Cette fois, il n’avait plus le harnais pour le
protéger. Il se trompait. La cellule promise se trouvait à bord, car l’ascenseur
s’arrêta à l’étage des machines. Ils parcoururent quelques coursives étroites
où régnait une chaleur étouffante. Une porte fut ouverte et il se sentit
projeté à l’intérieur d’un réduit sans lumière et sans air.

La porte se referma dans un bruit de métal. Tout
était métallique autour de lui : le sol, les cloisons, le plafond. Cela
ressemblait à une étuve, car la chaleur y était insupportable.

Il attendit patiemment que ses yeux s’habituent
à l’obscurité avant de bouger.

La lumière du couloir filtrait à travers une
minuscule ouverture grillagée, située en plein milieu de la porte. Un mince
pinceau lumineux qui s’écrasait sur le sol poussiéreux. Ce n’était pas beaucoup,
mais il y en avait suffisamment pour éclairer le réduit.

Un espace d’environ deux mètres de côté, sans
aucun meuble. Il pouvait à peine se tenir debout. Stoïquement, il s’assit dans
un coin, le dos appuyé contre la paroi tiède. Il devait y avoir de grosses
conduites d’eau chaude derrière et il ne risquait pas de geler pendant la nuit.
Faible consolation, la soif commençait à le torturer.

Allait-on l’oublier ?

Certainement. Du moins pendant les premières
heures. Histoire d’assouplir son caractère et de le rendre plus coopératif. Malheureusement,
il ne pouvait leur faire comprendre qu’ils se trompaient et que ce n’était pas
en l’enfermant et en lui faisant subir de mauvais traitements que leur problème
serait résolu. Le principal était d’avoir réussi à semer le doute dans l’esprit
de celle qui commandait.

Avait-il réussi ?

Elle devait réfléchir maintenant. Tourner et
retourner ses questions dans sa tête. Ked aussi devait réfléchir. Ils n’étaient
pas stupides tous les deux et, s’ils n’arrivaient pas à l’effarante vérité, du
moins en tireraient-ils certaines conclusions et ils enverraient quelqu’un le
chercher.

Sa nuque lui faisait mal. Le sang s’était
séché sur son cou. Si seulement il avait pu se débarrasser des menottes.

Mais il n’y avait pas que ça, il y avait
aussi ce vampire emprisonné dans sa tête.

« Es-tu toujours là, Oris ?… M’entends-tu… »

Ses questions parcouraient les grands méandres
de la pensée étrangère, remontaient les siècles, les millénaires, dépassaient l’espace-temps,
allaient jusqu’aux grands pouvoirs créateurs de l’univers, jusqu’aux Immortels.
Et là, il y avait une barrière mentale, semblable à un mur. Il ne pouvait
comprendre ces formes ailées, transparentes, qui avaient su dominer la matière
par l’esprit. Elles restaient en dehors de lui. En dehors d’Oris.

Tous les autres souvenirs de la déité s’étalaient
comme dans un livre.

Il semblait que leurs deux structures étaient
tellement emmêlées qu’ils ne formaient qu’une seule entité. Cette entité, était-elle
Strange ?… Etait-elle Oris ?…

Pour l’instant, il en était sûr, il pensait
en tant que Jary Strange, et c’était bien son système nerveux qui fonctionnait.
Mais quand était-il Oris ? Comment le savoir ?

Toutes ces connaissances amassées gênaient sa
misérable enveloppe humaine. Il aurait fallu les émotions d’un dieu pour
pouvoir s’en servir et il n’éprouvait rien de tel.

Il restait toujours aussi stupidement humain.

Oris était-il mort ?

Sans le savoir, en s’éveillant dans ce corps
périssable, avait-il rogné ses ailes diaphanes ?

Après tout, peut-être se trompait-il ?… Peut-être
étaient-ils morts tous les deux, là-bas, dans le tabernacle ?

Les bruits sourds du moteur faisaient vibrer
les parois de fer. Il faisait chaud, trop chaud. Il était fatigué. Dormir… Ne
plus penser… Sa tête se pencha sur sa poitrine.

Segara, Segara… O toi tous mes amours…

Et Jary Strange sombra dans un profond
sommeil.

Le bruit que fit la porte en s’ouvrant le
sortit de sa torpeur. Quelqu’un se pencha au-dessus de lui.

— Il dort, grogna une voix d’homme.

Vaguement, il sentit qu’on le débarrassait de
ses menottes. Le rayon d’une lampe frappa ses paupières, puis la porte fut
refermée.

A nouveau, la solitude bercée par le rythme
profond du moteur. Quand il reprit totalement conscience, ce fut pour constater
que quelqu’un avait déposé un bidon d’eau et un peu de nourriture sur le sol. Tout
allait bien, personne ne semblait désirer sa mort dans l’immédiat. Il but
avidement et se restaura du mieux qu’il put, en mangeant avec ses doigts, car
on ne lui avait laissé ni cuiller ni fourchette.

Le temps s’écoula, monotone, entrecoupé des
visites brèves de son geôlier. Celui-ci, un petit homme maigre, au faciès sournois,
vêtu de loques, ne prononçait pas un mot et se contentait de hausser les
épaules quand le prisonnier lui posait une question.

Strange ne sut jamais combien de jours il
passa dans ce réduit. Peut-être une dizaine. Ses repas étaient servis de façon
irrégulière de sorte qu’il ne pouvait juger du temps passé en les comptant.

Au fond du couloir, il y avait une autre
cellule possédant un confort relatif et dans laquelle le geôlier l’enfermait
quelquefois pour qu’il puisse se laver.

Un jour, il ne revint pas le chercher et
Strange comprit qu’il ne retournerait plus dans le réduit. Il faillit presque
bondir de joie et commença à ne plus regretter d’avoir agi comme il l’avait
fait.

Quelques heures plus tard, il sut qu’il avait
gagné la partie quand le lieutenant Ked lui-même pénétra dans sa cellule. Ce
dernier paraissait gêné. Un pli soucieux barrait son front. Sa transformation
se lisait surtout dans ses yeux qui n’avaient plus la même assurance qu’avant. Un
tic nerveux crispait sa bouche.

— Habillez-vous, commanda-t-il d’un
ton sec, le commandant veut vous interroger.

— Je croyais qu’il n’avait plus
rien à me dire, fit Strange sarcastique.

— Entre-temps, il s’est passé un
tas de choses.

Le Terrien commença à passer sa combinaison
spatiale sans se presser.

— Dites-moi, Ked, fit-il quand il
eut terminé, quel effet cela fait-il d’entrevoir la vérité ?

L’officier végien se raidit dans son uniforme.
Sa poitrine se souleva d’impatience et ses poings se serrèrent.

— Je n’ai rien à vous dire, déclara-t-il
fermement.

— Vous avez choisi la meilleure
méthode. Mais cela ne servira à rien de vous boucher les oreilles.

— Je ne comprends pas ce que vous
voulez dire.

Les deux hommes sortirent. Il n’y avait
personne dans les coursives. Tout se passait comme si Ked avait choisi une
heure propice pour mener son prisonnier jusqu’au bureau du commandant. C’était
probablement le cas. Malgré tout, l’officier végien le prévint.

— Taisez-vous. Tous ces couloirs
amplifient la voix. On pourrait nous entendre.

— Comme vous voudrez, dit Strange
une fois dans l’ascenseur. Au moins, dites-moi son nom.

— Le nom de qui ? demanda
distraitement Ked en regardant autour de lui.

— Mais le nom de cette charmante
femme qui commande le navire où nous sommes.

Ked regarda son vis-à-vis avec des yeux ronds.

— Vous espérez que… Vous êtes fou !

— Je n’espère rien du tout, mais
comme je sais que nous allons travailler en étroite collaboration, il est
préférable que je le sache. Ne la connaître que sous son titre de fonction me
donne l’impression qu’elle est asexuée.

Le Végien secoua la tête avec indignation. Il
était facile de deviner qu’il regrettait d’avoir manqué ce curieux Terrien, là-bas,
dans les ruines. Si seulement il avait pu le tuer sur place ! Maintenant, il
était trop tard.

— Elle s’appelle Alea Coras, dit-il
enfin, mais ne vous croyez pas obligé de l’appeler par son prénom, vous
pourriez vous retrouver en cellule.

L’ascenseur s’arrêta. Ils étaient arrivés à
destination. Là aussi Ked avait fait le vide. Aucun garde. Personne.

— Alea, murmurait Jary, Alea Coras,
c’est un joli nom.

— Ne rêvez pas, grommela l’officier
en passant devant lui. Jamais une Végienne ne se compromettrait avec un barbare
de votre espèce.

— Je vais vous confier un secret :
nous aussi nous vous appelons des barbares. A vrai dire, nous y ajoutons
quelques qualificatifs grossiers et des noms d’animaux.

Ked ne pouvait rester insensible. Sa
respiration eut un bref sifflement entre ses dents. Pendant une seconde, il se
demanda vraiment s’il devait continuer à suivre aveuglément les ordres reçus au
sujet du prisonnier. La discipline, le conditionnement, reprirent leurs droits.

— N’oubliez pas ce que vous êtes, se
contenta-t-il de grommeler en se dominant.

Ils étaient arrivés devant le bureau et la
porte venait de s’ouvrir automatiquement. Il était vide. A la grande surprise
de Strange, le Végien alla frapper à une petite porte qu’il n’avait pas
remarqué lors de son premier passage.

La voix d’Alea Coras cria d’entrer.

 

*

* *

 

— Il y a en vous quelque chose que
je n’arrive pas à comprendre, Jary Strange, dit Alea.

— En ce moment, j’ai beaucoup de
mal à me comprendre moi-même, rétorqua le Terrien en souriant.

— Ce petit séjour dans une cellule
ne semble pas vous avoir trop marqué. Vous avez peut-être maigri.

— C’est la chaleur. J’adore votre
hospitalité, ma chère.

Elle se raidit.

— Cela suffit, lieutenant. N’oubliez
pas votre situation ici.

— Je ne risque pas de l’oublier. On
ne fait que me la corner aux oreilles depuis que je suis en votre pouvoir. Ce
serait plutôt à vous d’oublier que je suis Terrien et que vous êtes Végienne.

Ked fit un pas en avant et voulut intervenir.

— Qu’est-ce que je vous disais…, commença-t-il.

Le commandant Alea Coras l’arrêta d’un geste.

— Plus tard, Ked. Si je n’ai pas
les éclaircissements nécessaires, vous en ferez ce que vous voudrez, mais pour
l’instant…

Elle s’adressa à Jary.

— Je dois avouer que vos questions
m’ont profondément troublée la dernière fois que nous nous sommes vus.

— Il ne pouvait en être autrement.

— Expliquez-vous.

Assise dans un large fauteuil, elle s’était
penchée en avant. Ses cheveux noirs, brillants, tombaient en désordre sur ses
épaules. Ils n’étaient plus tirés en arrière. Ses étranges yeux bleus
semblaient fatigués par l’insomnie. Elle avait abandonné sa combinaison
spatiale pour une tunique soyeuse, aux teintes vives. Elle paraissait ainsi
plus féminine, mais plus fragile.

La pièce, petite, était meublée avec un
certain goût : tentures, tableaux, fleurs, se mêlaient harmonieusement. Les
bruits du navire parvenaient jusqu’à eux, très assourdis.

— Répondez d’abord aux questions
que je vous ai posées, dit Strange.

Elle se tordit inconsciemment les mains.

— J’essaye d’y répondre depuis des
jours et des nuits. Je n’y parviens pas. Ked a retrouvé des traces de messages
sur les bandes enregistreuses, mais ces messages n’expliquent pas tout. Depuis
que nous nous sommes mis en orbite autour de cette planète, il semble que j’ai
agi par intuition plutôt que par le raisonnement. J’ai eu le pressentiment que
votre navire, l’Arcturus, allait émerger à un endroit bien déterminé et je me suis placée
en conséquence. J’ai su tout de suite qu’il transportait une bombe antimatière
non amorcée et à quel moment il fallait envoyer la torpille. Il n’y a pas eu
une seule erreur dans la manœuvre. Tout s’est bien passé jusqu’au moment…

Strange l’interrompit d’une voix froide.

— Jusqu’au moment où vous ne
pouviez plus être sous le contrôle mental des Kriss, car je venais de les tuer.

Alea Coras se leva brusquement.

— Non, cria-t-elle. Je sais… C’est
ce que vous tentez de nous faire comprendre depuis le début, mais cela ne se
peut pas.

— C’est peut-être difficile à
avaler. Il vous faudra pourtant l’admettre.

— Nous nous en serions aperçus, déclara
Ked avec violence, on ne peut pas se tromper aussi complètement pendant des
siècles. Nous ne sommes pas fous.

— Comment auriez-vous pu imaginer
un seul instant que cette intuition venait de votre propre Kriss ? Pour
moi, il a fallu un concours extraordinaire de circonstances pour que je
comprenne et qu’ensuite je tente de vous ouvrir les yeux. Mais je reste
persuadé que si un Kriss entrait, brusquement, dans cette pièce et sonde nos
cerveaux, il ne tarderait pas à changer nos pensées ou à nous tuer.

Malgré elle, Alea frissonna. Elle n’était pas
encore convaincue, mais certains faits, auxquels elle n’avait pas prêté
attention, lui revenaient en mémoire et plaidaient en faveur de ce que disait
le prisonnier.

Elle se rappelait des victoires trop rapides
contre un adversaire mieux armé et supérieur en nombre, des défaites qui
frisaient la débâcle et qui étaient immédiatement suivies de redressements
miraculeux.

Même chose pour les Solariens. C’était d’une
évidence irrésistible et pourtant…

— Sont-ils nombreux ? demanda-t-elle
d’une voix sourde.

— Heureusement non. C’est ce qui
fait leur faiblesse, répondit Strange en fouillant dans les souvenirs d’Oris. Les
naissances sont très rares chez eux, d’où leur obligation de se placer près des
postes importants : gouvernants, officiers supérieurs, commandants de bord.

Un seul Kriss suffit par navire de guerre, car
ils peuvent contrôler plusieurs individus à la fois. Je suppose que le simple
soldat, à moins de cas particuliers, ne l’intéresse pas. En gros, la Fédération
Terrienne doit en supporter une vingtaine de mille dont la plus grande partie
se trouve dans la flotte.

— Ce nombre est valable pour nous
aussi, dit le lieutenant Ked d’une voix tremblante. Peut-être un peu plus. Mais
il ne suffit pas d’affirmer. Pouvez-vous fournir une preuve ?

— Vous discutez de la question !
s’écria le Terrien. C’est déjà une preuve. Avant, votre amour des Kriss vous
aurait poussé à n’importe quelle extrémité pour les défendre. Rappelez-vous.

— Peut-être, dit songeusement Ked.
Il me faudrait cependant une preuve plus solide.

— Vous l’aurez bientôt. Quand l’un
d’eux s’avisera de la disparition des trois autres. Quand ?… Mystère. Voyez-vous,
je crains bien que vous ne deviez vous contenter de ma parole.

— La parole d’un homme de Sol !
fit le lieutenant Ked avec dédain.

— A moins que…

— A moins que ? insista Alea
Coras en foudroyant son second du regard.

Strange se frappa plusieurs fois le front
comme s’il tentait d’en faire jaillir une idée.

— Bien sûr ! C’est cela… J’aurais
dû y penser plus tôt. A quel endroit logeait votre Kriss, commandant ?

— Là, dit la Végienne.

Elle désignait une porte assez basse qui
fermait l’entrée d’une alcôve à l’autre bout de la pièce.

— Personne n’y a pénétré ? demanda
Strange.

— Non. Pas même moi. Cette porte
est restée fermée depuis la mort du pauvre Vana.

— Il avait réussi à vous
conditionner merveilleusement, constata Strange avec sérieux, et vous avez
continué à lui obéir même après sa mort. Du beau travail ! Sans doute ne
désirait-il aucun curieux chez lui.

Il se dirigea d’un pas délibéré vers la porte
qu’il ouvrit toute grande. L’homme et la femme l’entendirent déplacer des
objets, puis pousser un cri de satisfaction.

— Cette fois, je l’ai !

Quelques secondes plus tard, il
réapparaissait en tenant un appareil sous le bras. Il le déposa sur la petite
table en face d’Alea.

Cela ressemblait à un détecteur de mensonges,
mais cette ressemblance disparaissait à l’examen. Il y avait bien un casque, mais
il n’était pas fait à l’usage des humanoïdes. Visiblement, il s’adaptait sur le
crâne plat et triangulaire des Kriss. Trois cadrans se remarquaient sur le
dessus. L’un des côtés était garni de boutons et de curseurs.

Ked s’empara du casque. Il était fait en
métal léger. Plusieurs pointes s’en dégageaient.

— A quoi peut-il servir ? balbutia-t-il.

— Avec cet appareil, expliqua Strange,
votre Kriss, Vana, pouvait décupler ses pouvoirs parapsychiques. Il lui
suffisait d’entrer en communication avec l’ordinateur du bord qui avait plein
pouvoir sur le transmetteur Ead. Il pouvait ainsi projeter ses pensées à
travers l’espace. Celles-ci étaient captées par d’autres Kriss à des distances
incommensurables, presque instantanément. Voilà ce qui explique l’interception
des vaisseaux et, en particulier, vos intuitions de bon stratège.

Oui, ces braves bêtes si douces, si aimantes
en apparence, avec juste ce qu’il faut d’intelligence, semble-t-il, pour servir
l’homme, le domine depuis des siècles et le mène à sa perte. Si la situation n’était
pas aussi tragique, on pourrait en rire.

— Qu’allons-nous faire ? gémit
Alea.

— Prévenir les autres, lança Ked
tout pâle. Prévenir les Végiens, les Terriens. Faire cesser la guerre. Lancer
des messages n’importe où. Un navire les captera et…

— Et vous passerez pour fou, coupa
Strange. Comment arriverez-vous à convaincre deux ennemis héréditaires à se
serrer la main, alors qu’ils sont encore sous le contrôle de ces monstres ?
Ils se retourneraient automatiquement contre vous. Vous seriez immédiatement
arrêté.

— Les Kriss ne sont pas partout.

— Ils seront fatalement renseignés
par ceux qui vous auront écouté. Il vous sera impossible de vous fier à des
individus dont le cerveau est comme une passoire. Vous-même ne tarderez pas à
retomber sous leur coupe.

Ked se redressa comme s’il venait d’être
insulté.

— Et vous ?… Qui êtes-vous en
réalité ? Comment savez-vous tout cela ?… Votre connaissance dépasse
l’entendement à la fin ! Nous sommes en droit de nous méfier. Est-ce un
piège que vous nous tendez ?

Il venait de sortir un pistolet thermique de
son étui et menaçait Strange. Celui-ci éclata de rire.

— Comment espérez-vous convaincre
les autres alors que vous vous méfiez déjà de moi ? dit-il enfin.

— Je me méfie de tout ce que
racontent les hommes de Sol.

— Et alors ?… Cela ne change
rien au fait que nous sommes des esclaves comme vous.

— Je n’en suis plus si sûr.

— Il a raison, dit Alea. Comment
êtes-vous au courant de toutes ces choses ? Il n’est pas facile à un
simple mortel de comprendre d’un seul coup ce que tout le monde ignore.

— C’est que je ne suis pas un
simple mortel, déclara froidement Jary Strange. Je suis celui qui a fondé la
première civilisation galactique, celui qui a créé les Kriss, celui pour qui le
temple, là-bas, dans les ruines, a été bâti. Je suis Oris, le Seigneur Dieu de
Segara, et en même temps je suis Jary Strange, obscur officier de la flotte terrienne.
Je suis mort depuis des millénaires et la fatalité m’a obligé à revivre dans ce
corps incomplet. Suis-je encore Oris ?… Je ne le sais plus.

Les deux Végiens, muets de saisissement, contemplaient
ce visage tourmenté par des émotions inhumaines, sur lequel se lisait l’empreinte
du Dieu oublié.

Alea fut la première à se ressaisir.

— Ked, commanda-t-elle, allez
chercher le détecteur de mensonges.




CHAPITRE VII

La coque du navire végien vibrait, résonnait
des coups que lui portaient les machines de Segara. Jour après jour, sans
interruption, elles réparaient les propulseurs, fabriquaient de nouvelles
pièces qui s’adaptaient aux anciennes, redressaient les tôles tordues, consolidaient
les poutrelles, redonnaient une force fantastique aux vieux moteurs ioniques
qui n’en pouvaient plus.

Peu à peu, la silhouette lourdaude du
caboteur des étoiles se transformait, devenait plus racée.

— Quand tout sera terminé, avait
affirmé l’homme de Sol, vous dépasserez en vitesse les meilleurs navires de la
Galaxie.

Les techniciens et les techniciennes, d’abord
incrédules, commençaient à le croire. Ils s’adaptaient du mieux qu’ils
pouvaient aux méthodes nouvelles et s’instruisaient auprès des robots.

L’ombre d’Oris planait au-dessus du chantier.
Sa volonté avait pu dépasser les frontières de la mort, pour apporter à cette
civilisation balbutiante et pleine de contradictions les secrets de la matière
et de la domestication des forces qui régissent l’Univers. L’homme, cet animal
enchaîné au temps, allait pouvoir se libérer.

Sans ces machines qui étaient aussi des armes,
jamais l’équipage n’aurait accepté les directives du Terrien, même en dépit des
affirmations rassurantes du détecteur de mensonges.

S’ils acceptaient, c’était pour la grandeur
de Véga. Bien sûr, ils ignoraient tout d’Oris et de la duplicité des Kriss. Pour
ces techniciens et les techniciennes, le monde était toujours le même.

D’un commun accord, Alea et Ked avaient voulu
conserver le secret et Strange s’était incliné. Il se souvenait encore des
premières paroles de la jeune femme après son interrogatoire au détecteur de
mensonge.

— Nous aiderez-vous ? avait-elle
demandé.

Son regard étonnamment pénétrant s’était posé
sur lui. Pour la première fois peut-être elle le considérait comme un être
humain.

— Je peux vous aider, avait-il
répondu lentement avec gravité, je connais l’usage de ces machines. Elles
peuvent anéantir des planètes. Bouleverser l’équilibre gravifique d’une région
de la Galaxie. Vos savants n’arriveront pas à s’en servir, mais je vous
montrerai de quelle manière opérer. Toutefois, ces énergies colossales
resteront toujours sous mon contrôle. Dès que la guerre sera terminée, les
machines reprendront leur place dans l’entrepôt et le labyrinthe sera scellé à
nouveau.

— Et Oris ?

Il avait encaissé ce coup sans trop savoir
comment.

— Je ne sais, avait-il répondu.

Evidemment, il ne pouvait savoir ce que
ferait Oris après, pour la bonne raison qu’il ignorait s’il existait encore.

Les vibrations devinrent infernales. Le corps
souple et nu d’Alea s’agita auprès du sien. Ses bras le serrèrent contre elle.

— J’ai fait un cauchemar, murmura-t-elle
à son oreille. J’ai rêvé que tu étais redevenu Oris, qu’il te poussait des
ailes et que tu t’élevais dans les airs. J’ai essayé de te retenir mais rien, ni
mes cris ni mes supplications n’ont réussi à te retenir. Tu as disparu.

Il la sentait inquiète, désorientée par ce
cauchemar. Pour la rassurer, il s’obligea à rire.

— Chérie, dit-il, j’ai été Oris
seulement pendant quelques heures. Juste le temps de m’imprégner de ses
souvenirs. C’était peut-être cela sa punition ! léguer à un homme, c’est-à-dire
à l’une des créatures qu’il avait jadis trahies, tous ses pouvoirs, puis
disparaître. En réalité, le vrai Oris est mort depuis un million d’années. Je n’ai
recueilli que de la poussière. Oui, de la poussière… De la poussière sur un
trône.

— En es-tu sûr ?

Il préféra ne pas répondre. Il se rappelait
trop les émotions du Dieu prisonnier. Son désespoir lorsqu’il avait découvert
les ruines de Segara. Etait-il possible que de simples engrammes puissent
conserver la personnalité d’un être ? Ce désespoir, il le sentait encore
en lui, profondément incrusté, comme une blessure toujours saignante.

Il se refusait à croire qu’il fût double. Une
partie de lui refusait l’autre.

Alea parlait de nouveau. Sa voix était comme
une caresse lointaine qui remontait le temps. Au moins, dans ce désert, elle
était la fraîcheur de l’oasis. Son seul réconfort. Il puisait en elle toute son
énergie.

Aurait-il la force de refaire cette
civilisation, de la remodeler comme il l’entendait, de la reprendre là où tout
avait été détruit ? Pour cela il lui faudrait des milliers d’années et ce
corps n’était pas éternel. Il devrait le reconstituer…

Par l’espace ! Voilà qu’il recommençait
à penser comme Oris. Cette comédie allait-elle finir ?… Je suis Strange… Jary
Strange le Solarien. Pas un autre. Je me moque de toutes les divinités du
Cosmos. Tu m’entends, Oris ?… Tu m’entends, vampire ?

La voix d’Alea monta d’un ton.

— Tu m’entends, chéri ? A
quoi penses-tu ?

— A rien.

— Je te disais que Ked a décidé de
partir.

Strange se leva d’un bond et commença à s’habiller.

— Ked, partir… Comment ?

— Il dit que les travaux sont bien
avancés et que sa présence n’est plus nécessaire ici. Il compte sur toi.

— Bon sang ! J’ai eu tort de
lui parler du petit cosmonef. Il va se faire tuer. Son sacrifice ne servira à
rien. Les Kriss arriveront à le faire changer d’avis.

— Il dit qu’il faut tenter quelque
chose, que l’on ne peut pas rester assis les bras croisés à regarder mourir un
monde. Il est persuadé que ce qu’il dira et fera servira à quelque chose.

— Oui, s’emporta Strange en
finissant de boucler sa combinaison, à ameuter contre nous toutes les flottes
terriennes et végiennes. Le résultat sera… Après tout, son idée n’est pas si
mauvaise. Oui… Toutes les flottes réunies là dans une guerre sans merci avec le
secret espoir des Kriss d’anéantir Segara, définitivement cette fois, avec son
dieu qui ose relever la tête après tant de temps.

Alea Coras enveloppa son corps magnifique dans
le drap rugueux et demanda avec inquiétude :

— Tu crois que c’est possible ?

Strange se frappa sur les cuisses.

— C’est ce que je ferais à la
place des Kriss, s’écria-t-il. C’est le seul moyen pour eux de se débarrasser
de la menace que je représente. Ils liront cette menace dans le cerveau de Ked,
mais je ne crois pas qu’ils l’aient oubliée, ils possèdent une mémoire atavique.
En tout cas, pas un seul mot de ceci à ton second. Il ne doit pas se douter un
instant de l’accueil que je vais réserver à ces nobles bêtes. J’ai toujours
pensé que Ked était voué à l’héroïsme. C’est le type même de l’individu qui
peut cristalliser les aspirations d’un peuple, un jour ou l’autre on lui
élèvera des statues et je serai le premier à souscrire.

La Végienne lui ferma la bouche avec un doigt.

— Ne te moque pas, dit-elle, Ked
est un type très bien et je l’approuve. Quant à nous, je doute fort que nous
puissions résister à une coalition de ce genre.

— Tu connaîtras la puissance de
Segara. Véga en profitera. Ce sera la première planète à en profiter. C’est ce
que tu voulais, non ?

— Je ne sais plus tellement ce que
je veux. Entre la puissance et partir très loin, nous fixer sur un monde
inconnu, je crois que je choisirais la seconde solution.

— C’est impossible. J’ai un compte
à régler avec les Kriss.

Il ajouta après un silence :

— Pas en tant qu’Oris, mais en
tant qu’Homme.

— Comme tu voudras, dit Alea
tristement, mais s’il doit se passer quelque chose de mauvais pour nous, que
cela arrive très vite. J’ai l’impression que je ne pourrai pas supporter plus
longtemps cette attente.

Strange allait sortir de la chambre, mais il
se ravisa.

— Tu donneras l’ordre à Ked de me
redonner le harnais, dit-il avant de disparaître.

Il passa le reste de la journée à parcourir
le navire du haut en bas, surveillant les branchements, examinant ce qui avait
été fait la veille, distribuant le travail pour le lendemain, guidant de ses
instructions les techniciens végiens qui n’avaient pas la moindre idée de ce qu’ils
construisaient.

Strange puisait toute sa science dans la
mémoire d’Oris. Il frissonnait à l’idée de la puissance fantastique qui s’amoncelait,
emprisonnée par les champs de force et contrôlée par les tores magnétiques. Si
jamais, à la suite d’une erreur, elle se déchaînait, rien ne pourrait l’arrêter.

Le travail avançait assez vite. Déjà, les
propulseurs fonctionnaient. Ils avaient été testés et le vaisseau aurait pu
quitter la planète. Certains même s’étonnaient que le commandant n’en ait pas
donné l’ordre. Surtout l’intendant qui craignait de manquer de vivres. Mais la
discipline était encore suffisamment forte à bord et personne n’osait élever la
voix, même si l’influence du Terrien augmentait trop au fur et à mesure de la
complexité des tâches.

Quelques officiers auraient bien voulu en
savoir plus sur certains appareils qui avaient été montés à bord, mais Strange
éludait habilement les questions.

Dans la soirée, Ked vint rendre visite à son
ex-prisonnier. Il tenait le harnais d’argent assez loin de lui, comme s’il
avait peur de son magnétisme.

— Vous pouvez le jeter sur cette
table, lui conseilla Strange en riant, il n’explosera pas.

L’officier paraissait embarrassé.

— Le commandant m’a fait savoir
que vous désiriez me parler, dit-il sans préambule.

— En effet, Ked. Je sais que vous
voulez nous quitter.

Ked se balança légèrement sur ses jambes. Il
avait perdu sa raideur des débuts et son nationalisme était moins mordant, mais
il ne savait toujours pas comment se comporter devant ce diable de Terrien qui
l’impressionnait de plus en plus. Il y avait de quoi. En ce moment, par exemple,
s’adressait-il au dieu Oris ou à Jary Strange ?…

Il y avait aussi Alea Coras qui s’était
laissée envoûter comme une fillette sans expérience et les autres qui suivaient
docilement ses conseils et ne tarderaient pas à lui obéir aveuglément. C’était
comme une lente prise de possession. Non, il valait mieux pour lui qu’il s’en
aille.

— Oui, répondit-il, je crois que
cela serait plus honnête de ma part. Je ne suis pas un technicien ni un
scientifique. Avant tout, je suis un combattant. Par contre, je connais pas mal
de gens sur Véga qui pourraient nous aider. Des hommes bien placés auprès du
gouvernement. J’arriverai à en convaincre quelques-uns.

— Vous savez ce que vous risquez ?

— Je sais et j’ai tout pesé. Je
ferai attention au début. Et puis, les Kriss ne sont pas assez nombreux pour s’occuper
d’un obscur officier qui revient d’une campagne particulièrement difficile et
dont le navire a été torpillé.

— Vous serez interrogé par des
officiers qui voudront savoir comment vous avez échappé à la mort et comment
vous êtes revenu. Il y aura un rapport d’établi à la suite d’une enquête.

— Cela demandera beaucoup de temps
et j’ai une certaine influence auprès des gens qui s’en occuperont.

Jary savait que le Végien se trompait et
pourtant il ne pouvait que l’encourager dans son erreur plutôt que de lui
ouvrir les yeux. De toute façon, la résolution de Ked paraissait inébranlable. D’ailleurs,
le plan qu’il avait imaginé nécessitait le départ de quelqu’un ; autant que
ce soit lui.

— Comme vous voudrez, Ked, fit-il
tristement, il m’est impossible d’aller à l’encontre de votre volonté. Je vous
donnerai ce cosmonef.

— Merci.

— Il servait à Oris pour visiter
son empire. C’est un engin merveilleux qui n’a pas besoin de beaucoup d’énergie.
Ses générateurs servent de catalyseurs. C’est, en beaucoup moins grand, ce que
nous installons sur votre navire. Il est protégé par un distordeur spatial. Je
vous expliquerai son fonctionnement dans le détail, mais il vous faudra attendre
huit jours encore, car je ne suis pas prêt.

Ked aurait préféré partir tout de suite, mais
il comprenait la méfiance du Terrien et l’acceptait.

— J’attendrai, dit-il en s’inclinant.
Quand je ne serai plus là, veillez bien sur Alea. Elle aura plus besoin du
Grand Oris que du misérable Jary Strange. N’oubliez pas que vous avez une dette
envers elle.

— Je n’oublierai pas, promit
Strange.

Cette conversation laissa le Terrien rêveur. Ainsi
Ked connaissait leur liaison. S’il la connaissait, d’autres pouvaient la
découvrir aussi. Ils allaient devoir se méfier.

 

*

* *

 

La navette de l’Arcturus scintillait comme un
rubis au-dessus du désert. Elle tourna un moment dans l’air surchauffé, puis se
posa près d’un monticule de teinte ocre qui ne se différenciait pas beaucoup du
reste du paysage. Un paysage sinistre qui s’étalait jusqu’à l’horizon. Des
nuages de poussière s’élevaient çà et là, semblables à des fumées que le vent
déchiquetait.

La coupole se souleva comme à regret et le
sergent Wild sauta le premier, suivi de deux hommes qui portaient des
découpeurs à lumière cohérente.

— Brr !
fit le sergent en regardant autour de lui. Que s’est-il passé ici ? On
dirait que tous les démons de l’espace s’y sont donné rendez-vous pour se
mesurer entre eux.

C’était vrai, même les roches tourmentées
semblaient avoir conservé l’empreinte d’étreintes mortelles.

Elles se dressaient semblables à des géants
aux pieds difformes, à des animaux fabuleux aux silhouettes changeantes, aux
profils torturés, aux orbites vides, aux bouches ouvertes sur un cri
désespérément muet. Dieux figés dans un éternel anathème. Architectures sans
vraisemblance jetées entre deux infinis. Enigmes de pierre.

Strange et Ked sautèrent à leur tour. Strange
avait entendu la remarque du sergent.

— Une bataille, expliqua-t-il, la
dernière. Celle qui a transformé toute une partie de cette planète en un océan
de lave.

Le sergent Wild hocha la tête.

— On dirait que vous aimez cette
désolation comme si c’était votre planète natale, grogna-t-il.

— J’ai eu le temps de l’étudier.

Le sergent fit entendre un ricanement.

— Je m’en suis aperçu quand je
vous ai trouvé dans le labyrinthe.

Strange regarda le Végien un peu mieux.

— Ah ! fit-il. C’était vous. Je
ne vous reconnaissais pas.

— Pas de mal. Vous étiez dans un
triste état.

Il désigna les deux hommes.

— Où doivent-ils commencer ?

Le Terrien fit quelques pas en direction du
monticule et s’orienta à l’aide des souvenirs d’Oris. Tout avait été bouleversé
et le temps avait fait le reste, mais les montagnes se trouvaient toujours au
même endroit et le soleil n’avait pas changé sa course.

— Ici, dit-il d’une voix assurée
en montrant l’une des faces du monticule qui mesurait environ dix mètres de
haut. Vous trouverez d’abord un mur qui vous donnera l’impression d’avoir été vitrifié,
mais sa transformation moléculaire est plus profonde et plus complexe. Il sera
difficile à percer. Derrière, vous trouverez du métal.

— Comment pouvez-vous le savoir ?
demanda le sergent étonné.

— Tous les tumulus de cette
planète sont construits de la même façon.

Convaincu ou pas, le sergent Wild fit signe à
ses hommes.

Bientôt, deux rayons de lumière blanche
commencèrent à fouiller le sable qui se vaporisa sur plusieurs mètres. La
chaleur ne tarda pas à devenir insoutenable. Les deux officiers s’éloignèrent
de quelques pas.

— Ces quelques jours se sont
passés dans la fièvre, dit Ked, les équipes sont fatiguées. Il faudra que les
hommes se reposent. Si un événement désagréable se produisait, êtes-vous en
mesure de faire face ?

Evidemment, le Végien voulait parler d’un
navire de guerre survenant à l’improviste.

— Je me débrouillerai, fit-il
évasivement, au pire nous pourrons décoller assez rapidement.

Il ne voulait pas lui dire que les
désintégrateurs de champ, une fois réglés, pourraient réduire en miettes n’importe
quelle armada qui se présenterait dans un rayon d’un demi-parsec et qu’en
quelques secondes, grâce au disrupteur axonique, il pouvait détruire le cerveau
de tous les Kriss se servant d’un transmetteur. Ainsi, dans l’impossibilité où
ils seraient de se servir de leur unique moyen de transmission, ces derniers ne
resteraient dangereux que sur le plan local.

Dans tous les cas, aucune des armes végiennes
ou terriennes réunies ne pourraient lui résister. Mais pour cela, il devait
conserver le secret le plus longtemps possible, de façon à réunir dans le ciel
de Segara les deux plus grandes flottes de la Galaxie.

Segara serait vengée et elle pourrait
recommencer sous une autre forme.

— Dès que je serai arrivé, continuait
Ked, mon premier travail sera de me mettre en rapport avec le gouvernement et
je lui raconterai exactement mon histoire et la vôtre.

— Prenez soin de vous munir d’un
détecteur de mensonges, dit Strange ironiquement, et choisissez un membre du
gouvernement qui ne possède pas de Kriss.

— Je serai prudent.

— Nous sommes arrivés au mur !
cria l’un des hommes.

En effet, derrière le plasma en fusion, apparaissaient
les premiers blocs de pierre.

— Continuez, dit Strange.

Au bout de deux heures d’un travail pénible, une
ouverture assez large pour laisser passer deux hommes de front fut découpée
dans le tumulus. Ils attendirent encore une heure de façon à avoir la certitude
du renouvellement de l’air.

Par les souvenirs d’Oris, Strange savait ce
qu’ils allaient trouver à l’intérieur, il avait d’ailleurs prévenu Ked, mais il
préférait se taire devant les hommes. Moins ils en sauraient sur lui, mieux
cela vaudrait pour tout le monde.

Wild ne paraissait pas tellement à son aise. Il
en avait par-dessus la tête des ruines et ses souvenirs récents ne l’engageaient
pas à faire du zèle.

— Allons-nous trouver un autre
labyrinthe ? demanda-t-il avec inquiétude.

Le lieutenant Ked le foudroya du regard, il
allait faire une remarque assez sèche, mais Strange lui fit signe de se taire.

— Je ne crois pas, répondit-il
aimablement. A vrai dire, il n’y a probablement rien d’intéressant là-dedans et
vous pouvez rester avec vos hommes près de la navette.

Le sergent interrogea son chef du regard.

— Faites ce qu’on vous dit, dit
celui-ci d’un ton rogue.

— A vos ordres, lieutenant, s’écria
le sous-officier visiblement soulagé.

Quand ils se furent éloignés. Ked s’adressa à
l’homme de Sol.

— J’espère que vous n’allez pas
juger tous les Végiens sur ce Wild.

— Oh ! vous savez, mon cher
Ked, si j’étais à la place de votre homme je penserais de même. Nous avons tous
échappé à la mort de justesse dans ce labyrinthe. Il est sans doute persuadé
que l’ombre des anciens habitants de cette planète plane encore dans les ruines
et habite ces roches tourmentées. Il ne se trompe pas de beaucoup. Ne suis-je
pas possédé par le démon ?

— Hum ! fit Ked en faisant
une moue dubitative. Ce démon vous a légué un pouvoir assez effrayant que je
vous envie parfois. Par moments, je regrette de ne pas m’être servi du
détecteur de mensonges plus avant.

— Pour me voler les secrets de
Segara ?

— Peut-être.

— Un pouvoir de ce genre est
toujours dangereux. D’une certaine manière, ce dieu déchu m’a semblé implacable.
Je sens encore sa haine couler en moi, son désespoir aussi. Je crois qu’il me
serait impossible de le supporter une seconde fois.

Ked se força à rire malgré le peu d’envie qu’il
éprouvait.

— Etes-vous si sûr qu’il soit mort ?
demanda-t-il. Peut-être est-il caché dans un recoin de votre cerveau où il
attend son heure. Peut-être est-il vous, tout simplement.

— Je ne sais pas… Je ne crois pas…
En tout cas, mes émotions sont bien humaines.

Le Végien passa devant Strange pour s’engager
dans le trou qui fumait encore.

— Qui que vous soyez, grommela-t-il,
vous ne m’impressionnez pas. Il faut autre chose qu’un vieux mythe pour
impressionner un Végien.

Strange secoua la tête en soupirant.

— Vous ne changerez jamais, murmura-t-il.

Il suivit son ancien ennemi qui venait d’allumer
une puissante torche. Le tumulus n’était qu’un garage, mais quel garage ! Il
abritait le plus extraordinaire engin spatial jamais vu.

Une boule faite d’un métal brillant. Une
boule énorme en état d’apesanteur car elle ne touchait ni le sol ni le plafond.
Elle se contentait d’en épouser la voûte tout en restant immobile.

Le rayon lumineux de la torche jouait sur le
métal poli comme un miroir, mais, assez curieusement, il n’était pas réfléchi. Au
contraire, il paraissait absorbé, comme si une force empêchait les rayons
lumineux de repartir.

— Il y a ici, expliqua Strange, une
distorsion de l’espace. Ne vous approchez pas de la boule tant que je ne vous
aurai pas donné l’autorisation.

— C’est ça votre cosmonef ? fit
Ked stupéfait.

— Disons que c’est une nacelle
temporelle, expliqua Strange calmement. Elle se sert de certaines particularités
du continuum espace-temps. En quelques mots, ce cosmonef effectue un passage d’un
point de l’espace à un autre sans avoir à effectuer le voyage matériel entre
les deux. Il y aura seulement un décalage de trois heures entre ce point de
départ et votre arrivée à Véga. Oris s’en servait souvent. Cette fois la
nacelle reviendra à vide.

— Pour quelle raison ?

— Oris n’a jamais voulu laisser
cet engin à la disposition des races inférieures. Encore moins maintenant. Bien
entendu, je parle toujours d’après ses souvenirs.

— Bon sang ! Vous n’êtes pas
obligé de les suivre, ces souvenirs.

— Sans doute, mais qu’arriverait-il
si les Kriss réussissaient à s’en emparer ?

Ked allait protester, dire qu’il connaissait
suffisamment l’endroit où il allait pour savoir comment cacher la nacelle, mais
il préféra se taire. Strange avait raison. C’était lui qui avait tort de ne pas
vouloir admettre la supériorité du Kriss sur l’homme.

— Et une fois à l’intérieur, se
contenta-t-il de demander, qu’est-ce que je suis sensé faire ?

— Je vais vous expliquer.

Strange venait d’abaisser un levier qui
sortait du sol à l’opposé de l’ouverture creusée dans la paroi. Aussitôt, un
trou noir se dessina dans le bas de la sphère et un cylindre brillant en
descendit lentement.

— Le cylindre est creux, expliqua
le Terrien, dès que vous en approcherez il s’ouvrira automatiquement et, quand
vous y serez installé, il remontera avec vous dans la nacelle.

Ked fronça les sourcils.

— Viendrez-vous avec moi ?

— Non, je dois rester près de ce levier
pour commander la manœuvre.

— Je n’aime pas ça du tout, mais
puisqu’il le faut…

Le Végien allait se diriger vers le cylindre
quand Strange l’arrêta d’un geste.

— Il vaudrait mieux prévenir vos
hommes de votre départ pour qu’ils ne s’inquiètent pas.

— C’est juste. D’autant plus qu’ils
pourraient vous soupçonner de m’avoir fait volontairement disparaître. Vous
commencez à avoir une étrange réputation auprès d’eux.

Il s’éloigna à grandes enjambées et revint
quelques minutes plus tard.

— Voilà qui est fait, annonça-t-il.
Dois-je embarquer maintenant ?

— Vous pouvez, dit Strange.

Comme prévu, le cylindre s’ouvrit dès que Ked
s’en approcha, puis les deux parties se refermèrent sur lui.

— Vous m’entendez ? demanda
le Terrien.

— Aussi nettement que si vous étiez
à côté de moi.

Le cylindre commença à remonter dans la
sphère avec un léger bourdonnement. Ked ne pouvait s’empêcher de pousser des
cris de surprise.

— Comme c’est curieux ! s’exclamait-il.
La sphère est transparente de l’intérieur. Je vous vois parfaitement. Que
dois-je faire ?

Strange répertoriait à toute vitesse les
mémoires d’Oris sur la nacelle temporelle. Il y en avait beaucoup car il s’en
était servi énormément. Il plaça le levier à mi-course et regarda vers le haut,
dans la direction où il supposait que Ked se trouvait en ce moment.

— Vous devez être dans une pièce
étroite qui ressemble vaguement à un poste de commandement, dit-il.

— En effet, reprit la voix de Ked.
En face de moi il y a un pupitre muni d’un casque. C’est curieux !

— Qu’est-ce qui est curieux ?

— Eh bien !… Tout ce qui m’entoure.
On dirait que les objets sont neufs. Il n’y a pas de poussière dessus. J’ai l’impression
que tout cela vient d’être installé. Etes-vous sûr que personne n’a pénétré ici
depuis des millions d’années ?

— Certain.

— Me prenez-vous pour un idiot, Strange ?…
Il y a ici des objets qui ne résisteraient pas à une vingtaine d’années, car
ils sont d’une complexité incroyable.

— L’explication en est simple. Tout
ce qui est dans la sphère est en dehors du temps et ne peut s’abîmer. Rien ne
vieillit. Vous non plus en ce moment… Vous comprenez, Ked ?

Le Végien ne répondit pas tout de suite. Il
semblait écrasé par cette révélation.

— Mais alors, murmura-t-il enfin, si
je restais enfermé ici, je ne vieillirais plus.

Strange émit un petit ricanement.

— Votre raison n’y résisterait pas,
Ked. L’ennui ne tarderait pas à vous chasser. N’est pas éternel qui veut. Mettez
le casque sur votre tête.

Le Végien dut obtempérer immédiatement, car
il dit au bout d’un moment :

— C’est fait… Par l’espace ! J’ai
l’impression qu’il me rentre dans le crâne.

— Aucune importance. Regardez bien
le tableau de bord. Juste au centre vous devez voir un bouton vert.

— Je le vois.

— Parfait. Posez doucement le
doigt dessus, puis mémorisez fortement un endroit sur votre planète où la
sphère pourrait se poser sans attirer l’attention.

— C’est fait, assura la voix du
lieutenant. Une magnifique forêt… Au centre d’une clairière où j’allais m’amuser
quand j’étais enfant. Elle n’est pas très loin de la ville…

— Appuyez sur le bouton, coupa
brusquement Strange.

Silence… L’homme de Sol doutait de la
réussite. Qu’allait-il se produire au sein de la nacelle temporelle ?… Soudain,
celle-ci donna l’impression de se gonfler d’énergie au point de dépasser les limites
de sa gangue de pierre, puis elle disparut complètement avec son passager.

Strange mit le levier à fond en arrière et
remonta lentement vers l’ouverture qui se découpait sur le sable éblouissant du
désert.




CHAPITRE VIII

Chaque fois qu’il se servait des souvenirs d’Oris,
il était étonné par la précision de ses gestes et la sûreté de son raisonnement.
Cette fois, cependant, la personnalité de Jary Strange avait dominé.

En effet, il avait éprouvé un doute. Est-ce
que cela serait arrivé à Oris ?… Certainement pas.

Il en était sûr maintenant. La sphère se
trouvant hors du temps, ses structures ne pouvaient se dégrader. Elle était
éternelle.

Oris n’aurait même pas été effleuré par le
doute. Donc, Jary Strange était seul, bien seul. Le démon avait été exorcisé.

Par l’espace ! S’il n’y avait pas eu les
trois Végiens qui le regardaient venir vers eux, il aurait sauté de joie.

Le sergent Wild vint à sa rencontre et lui
posa une question qui laissait deviner son inquiétude :

— Est-ce que le lieutenant Ked est
parti ?

— Oui, sergent.

— Sera-t-il bientôt de retour ?

— Je ne crois pas, répondit
Strange avec ennui car il n’avait pas prévu ce genre de question.

— Bon, fit Wild en laissant
échapper un profond soupir.

Strange fit celui qui n’avait pas entendu ni
le « bon » ni le soupir. Il continua de parler en examinant ses
ongles avec une attention exagérée.

— Nous allons devoir attendre ici
pendant quelques heures.

— Combien ?

— Exactement six heures.

— Je suppose qu’il est inutile de
vous demander la raison de cette attente ainsi que ce qui se cache sous ce tas
de sable ?

— En effet.

Le sergent retourna vers ses hommes ; il
avait l’air étonné et mécontent. L’attente commença, pénible, dans la chaleur
étouffante.

« Un jour ou l’autre », pensa
Strange, « il faudra qu’Alea leur dise la vérité. Le plus tôt sera le
mieux. Comment la prendront-ils ?… Gouverner par personne interposée est
toujours dangereux. Jamais ils n’admettront la suprématie d’un Terrien qu’ils
considèrent encore comme un prisonnier. »

Le ciel changeait lentement de teinte et la
température devenait moins chaude. Bientôt, le froid du crépuscule serait là. Au
bout de la sixième heure, il pénétra de nouveau dans le tumulus. Le puissant
rayon de sa torche s’écrasa sur la sphère ; elle était de retour et le levier
avait repris sa position en avant.

— Ked ! Ked ! appela-t-il.

Aucune réponse. Le Végien était resté sur sa
planète et Strange se sentait responsable de ce qui allait lui arriver.

Combien de temps allait-il échapper à la
vigilance des Kriss ?… En réalité très peu, car il allait être obligé de
parler et personne ne le croirait, mais les Kriss remonteraient jusqu’à lui par
sondages successifs. Ensuite ils presseraient son cerveau pour en extraire tout
ce qu’il savait sur ce dieu oublié qui surgissait de la nuit des temps sous une
autre forme. Ils réapprendraient le chemin de Segara et connaîtraient l’existence
des machines.

Ked savait ce qu’il devait savoir, pas plus. Pas
plus, mais suffisamment pour obliger les Kriss à tenter quelque chose.

De ce quelque chose allait dépendre l’avenir
de l’espèce humaine et celui de Segara. L’enjeu était trop gros pour regretter
la disparition de Ked. D’ailleurs, les Kriss n’élimineraient peut-être pas leur
victime, ils pourraient s’en servir pour tenter de l’approcher.

La voix du sergent s’éleva devant le trou.

— Il est temps de rentrer à la
base, monsieur. La nuit approche.

— J’arrive, cria Strange.

Cette fois, il laissa les commandes de la
navette entre les mains du sergent qui s’en servait assez habilement. Le retour
se passa dans un silence absolu. Strange devinait que les trois hommes devaient
se poser un tas de questions et qu’il en serait de même, tout à l’heure, pour l’ensemble
de l’équipage quand il apprendrait l’absence de Ked.

La navette se posa près du vaisseau. La nuit
était presque totale et des cristaux de glace les frappèrent au visage quand
ils eurent soulevé la coupole.

— Quel sale coin ! s’exclama
l’un des soldats en sautant sur le sol déjà glissant. Je donnerais cher pour le
quitter.

— Bientôt, dit Strange.

— Et maintenant, demanda Wild, que
dois-je faire ?

— Conformez-vous aux ordres du
lieutenant Ked.

— Il ne m’a rien dit avant de
disparaître.

— Dans ce cas, allez vous reposer,
sergent.

— Si vous voulez le savoir, je ne
vais pas me reposer, mais vider une bonne bouteille de vin de Véga. Je sais où
en trouver. Je ne veux plus entendre parler de cette maudite planète de toute
la nuit et, surtout, oublier que j’y suis.

— C’est une bonne idée, sergent. Croyez
que si je pouvais vous accompagner je le ferais, mais ce n’est pas la place d’un
prisonnier de boire en compagnie d’un gradé.

— Ouais, grommela l’autre en s’éloignant.
C’est bien la première fois que je rencontre un prisonnier tel que vous.

Strange trouva Alea Coras dans son bureau. Elle
avait repris sa gravité de commandant et discutait par vidéophone avec
plusieurs responsables du bord.

Tous les haut-parleurs caquetaient en même
temps.

— Ici la salle de transmissions. Toujours
pas de nouvelles de Véga, commandant. Aucun navire ne doit croiser en ce moment
dans les parages.

— Continuez d’essayer d’entrer en
liaison au moins une fois par jour.

— C’est quand même curieux, commandant.
D’habitude nous arrivons à prendre contact dès le second essai. Nous sommes
sans liaison depuis plus d’un mois.

— Je sais.

— A ce propos, commandant, reprit
une autre voix, le stock de vivres diminue d’une manière inquiétante. Nous ne
tarderons pas à en manquer.

— Faites des économies.

— Allô ! Commandant ? Les
travaux sur le secteur 4 sont terminés. Nous sommes maintenant prêts pour le
départ.

— Nous discuterons de cette
question demain dans la salle des conférences. Tout le monde devra y aller.

— Même les hommes, commandant ?

— Oui. Terminé.

D’un geste brusque, Alea venait de couper les
haut-parleurs et se levait. Le silence se fit, pesant.

— Vous avez décidé de tout leur
dire ? demanda Strange qui attendait la fin des conversations.

— En effet, répondit fermement le
chef de bord. Tout le monde commence à trouver étonnant mon manque d’enthousiasme
pour le départ. Ils s’inquiètent du manque de nouvelles. Il est nécessaire qu’ils
sachent de façon à prendre leur responsabilité.

— Je suis du même avis que vous.

— Est-ce que Ked est parti ?

— Oui. Tout s’est passé
normalement et la nacelle est revenue. Votre second est maintenant sur Véga. Je
crains, hélas, qu’il agisse avec un peu trop de légèreté. Il n’arrive pas à se
fourrer dans la tête que les Kriss sont des animaux intelligents et dangereux.

Elle s’approcha de lui avec lenteur.

— C’est ce que vous vouliez, n’est-ce
pas ? demanda-t-elle avec amertume. La grandeur de Segara ou de la Terre
en dépendait. Vous vouliez absolument que les Kriss sachent ce qu’il se passe
ici. Eh bien ! vous pouvez être satisfait. Les pensées de Ked sont
tellement claires qu’elles n’auront aucun secret. D’ailleurs, je connais
tellement mon second, que je suis persuadée qu’il les dénoncera publiquement.

— C’est de la folie ! s’écria
Strange. J’aurais préféré une autre solution. Cette histoire ne me plaît pas.

— On ne peut pas tout avoir. Jouer
au plus fin n’aurait fait que retarder les choses et nous sommes pressés. Pourquoi
le regretter ? Pour vous, Ked n’est qu’un Végien.

Il la prit par les épaules et la secoua avec
une certaine rudesse.

— Taisez-vous ! Ne dites pas
de sottises. Vous savez bien que c’est faux. Peu m’importe la Terre ou Segara. Depuis
que je sais, les Végiens ne sont plus mes ennemis. Avouez… Avouez que c’est
vous qui lui avez conseillé de les dénoncer à la vindicte publique.

Elle se dégagea brusquement.

— Je ne suis pas stupide à ce
point. Si je l’avais fait, les Kriss auraient su aussitôt qu’un piège se
préparait contre eux.

— Mais vous lui avez suggéré
quelque chose. Quoi ?… Je veux le savoir.

— Disons que j’ai un peu noirci
notre situation. Je lui ai déclaré qu’il nous fallait des vivres à tout prix et
j’ai insisté sur le fait que le navire qui viendrait nous les apporter ne
devrait avoir aucun Kriss à son bord.

Strange examina rapidement la situation. Le
mal n’était pas grand. Bien au contraire. L’attention des Kriss allait être
immédiatement polarisée.

— C’est comme si vous l’aviez
désigné, murmura-t-il. J’aurais préféré que cette idée vienne de moi. Ainsi
vous n’auriez pas eu à vous la reprocher plus tard. Je veux dire…

Mais il en avait dit trop et Alea lui coupa
brutalement la parole.

— Ne soyez pas hypocrite, homme de
Sol, cria-t-elle soudain en colère, je sais ce que j’ai à faire sur ce vaisseau.
Je suis le commandant, c’est-à-dire à une hauteur que vous n’avez pas su encore
atteindre. A ma place, les sentiments n’ont plus cours et sachez que je ne
regrette rien de ce que j’ai fait. Et maintenant, vous pouvez disposer. Quand j’aurai
besoin de vous, je vous le ferai savoir.

Il ne restait plus à Strange qu’à s’incliner
et à battre prudemment en retraite. Ce qu’il fit tout en maudissant
intérieurement l’orgueil exagéré des Végiennes.

Comme il arrivait à la porte, la voix d’Alea
le rappela :

— Monsieur Strange.

— Oui ? fit-il en se
retournant.

— Monsieur Strange, dit-elle, depuis
que je vous connais, je me suis toujours demandé ce qui m’attirait en vous.

— Ah !

— Oui. Avouez que c’est curieux, non ?

Le Terrien hocha la tête en se demandant où
elle voulait en venir.

— Eh bien ! continua-t-elle, maintenant
je le sais. Ce qui me plaît en vous, c’est la présence d’Oris. J’ai la certitude
que je me serais très bien entendue avec lui. A vrai dire, il ne me reste qu’un
seul espoir, c’est qu’il vous ronge totalement la cervelle pour qu’il n’y ait
plus de témoin entre moi et lui. Bonsoir.

— Mais…

— Sortez, espèce de sale Terrien. Barbare
sans éducation.

Strange s’empressa de refermer la porte
derrière lui. Une sentinelle qui se trouvait à deux pas de là le regardait
ironiquement. Elle avait certainement entendu les derniers éclats de voix d’Alea
Coras.

Aucune importance. Un prisonnier n’a pas à se
montrer difficile. Il doit s’habituer à courber l’échine quand la tempête
souffle.

N’importe ! Alea allait un peu fort en
souhaitant qu’il se fasse ronger la cervelle par Oris. Elle ne savait pas jusqu’où
pouvait aller ce souhait idiot… Et lui non plus. Qu’aurait fait la déité si
elle avait été encore là ?

Pour passer sa mauvaise humeur, Jary se
dirigea vers le mess des sous-officiers qui restait ouvert assez tard. Il y
trouva le sergent Wild qui essayait de tromper son ennui devant un distributeur
d’euphorisants.

— Je vous invite, lança-t-il d’une
voix forte.

Le Terrien hésita.

— C’est que, fit-il en regardant
autour de lui, je n’ai pas l’habitude de vos boissons végiennes. J’espérais
trouver un barman.

— Il est parti se coucher. Tenez, insista
le sergent, vous allez goûter celle-là. Vous m’en direz des nouvelles.

Il glissa une pièce de monnaie dans la fente
d’un distributeur qui se mit à cliqueter. Une petite bouteille glissa sur la
table en direction de Strange.

— Buvez, ordonna le sous-officier qui
n’était certainement pas à son premier essai.

Le liquide avait un goût agréable. Son effet
devait être immédiat, car Strange relégua ses soucis au quatrième dessous.

— Vous vous sentez mieux ? demanda
Wild aimablement.

— C’est assez réconfortant.

— Attention ! Il ne faut pas
abuser de ce machin. Si vous en buvez trop, vous vous sentez pousser des ailes
et vous avez tendance à vous jeter dans le vide pour les essayer.

— Merci de me prévenir.

— Pas de quoi. Si je vous voyais
sauter dans la cage de l’ascenseur, je ne lèverais pas le petit doigt pour
tenter de vous retenir.

— Vous m’en voulez à ce point ?

— Pire, je regrette de ne pas vous
avoir tué le premier jour. Vous avez apporté avec vous le doute et le désespoir.
Avant, je n’avais aucun souci, je considérais notre cause comme juste, maintenant
je me pose des questions. Et il n’y a pas que moi. On dit qu’il se passe des
choses de pas ordinaire, mais personne ne sait quoi. Alors on voudrait bien
savoir.

— Vous saurez tout demain, assura
Strange en finissant sa bouteille, mais vous serez encore plus malheureux.

— Bon sang ! Ce que je
regrette d’être sur cette planète ! Dites-moi ce qu’est devenu le
lieutenant Ked.

— Il est parti.

Le sergent Wild soupira en regardant son
interlocuteur de travers.

— Pas en fumée tout de même !
s’écria-t-il. Quand j’en ai parlé en arrivant on m’a demandé si je n’étais pas
fou. A ce propos, une délégation de l’équipage va aller voir le commandant. Je
crois qu’il y sera question de vous. Certains officiers trouvent que vous prenez
trop d’ampleur pour un prisonnier. Vous devriez vous méfier.

Strange fronça les sourcils. La situation
était arrivée à un point qu’il avait envisagé souvent. Il ne pouvait en être
autrement dans un univers aussi hermétique qu’un navire végien. La disparition
de Ked n’allait pas arranger les choses. La discipline risquait de s’en
ressentir gravement et il comprenait mieux la mauvaise humeur d’Alea Coras à
son endroit.

Tout cela pouvait retarder son action. Il eut
un mouvement d’humeur. Quand on est le dépositaire des souvenirs d’un dieu, il
n’est pas facile d’être patient. Au bout du compte, on devient dictatorial et
on incline de moins en moins à expliquer le pourquoi de ses actes.

Avait-il été trop prudent ?

Comment pouvait-il aider la jeune femme ?

Il entendit la voix du sergent qui insistait :

— Alors ?… Vous ne voulez pas
me dire où se trouve le lieutenant ? Certains prétendent que vous l’avez
tué.

— C’est idiot et vous le savez
bien.

— C’est vrai que je n’ai rien vu
et rien entendu, mais je ne peux m’empêcher de penser à ce trou.

— Très bien ! céda le Terrien.
Puisque vous voulez le savoir, votre lieutenant est sur Véga. Je suppose qu’il
doit fêter son retour en famille.

— Et vous vous figurez que je vais
croire ça ?

— Ce que vous avez déjà vu ne vous
incite pas à un peu plus de compréhension ?

— Je ne crois que ce que je vois. Quand
je verrai le lieutenant en train de déambuler dans sa ville natale et saluer
ses vieux amis au passage, peut-être que je vous croirai.

— Décidément, grommela Strange, l’Histoire
serait plus instructive si elle ne se répétait pas avec cette ahurissante
monotonie. Tenez, vous venez de me donner une idée. Je ne sais pas si vous
allez l’accepter.

— Dites toujours.

D’un coup d’œil, Strange consulta l’horloge. Elle
était branchée sur ordinateur et donnait l’heure de Véga, celle de Segara et l’heure
galactique. Rapidement, il fit un calcul.

Tout allait bien et le voyage aller et retour
semblait possible. En gros, ils pourraient rester sur la planète pendant une
bonne heure, à condition de trouver un endroit idéal pour dissimuler la sphère.

Restait à décider Wild.

Ce petit voyage devrait lui faire plaisir. Il
n’est pas donné à tout le monde de se déplacer dans le temps et, ensuite, il
pourrait témoigner.

— Si vous pouviez aller jusqu’à
Véga, demanda-t-il brusquement, quel endroit choisiriez-vous ?

Le Végien le regarda un moment comme s’il
doutait de sa raison, puis éclata de rire.

— Vous aimez la plaisanterie !
fit-il. Je choisirais Porga, décréta-t-il avec un certain enthousiasme. Porga
est une ville épatante. On y trouve tout ce que l’on veut et même plus. Est-ce
que vous connaissez ?

— Je regrette, mais étant donné ma
condition…

— C’est vrai ! J’allais
oublier que vous êtes un barbare, un ignorant de Terrien, un pauvre type qui ne
connaît pas sa Galaxie ou si peu… Apprenez que Porga est notre capitale, une
capitale immense. Imaginez des kilomètres et des kilomètres d’avenues éclairées
la nuit comme en plein jour. Des tours d’habitation d’une hauteur vertigineuse.
Des fêtes fantastiques. Un mélange de plusieurs races. Des habitants par
millions. Des salles de jeux et des…

Strange l’interrompit en lui pressant le bras.

— Désolé de vous décevoir, fit-il
ironiquement, mais je dois vous prévenir que cet endroit surpeuplé ne conviendrait
pas à la sphère temporelle.

— Pourquoi ?

— Elle serait vite repérée. Vous
devez certainement connaître un autre endroit plus désertique, n’est-ce pas ?

Le sourire de Wild s’effaça progressivement. Ses
paupières se fermèrent à demi. Il renifla férocement.

— Qu’est-ce que c’est que cette
histoire de sphère temporelle ? demanda-t-il d’une voix sourde. Vous ne
donnez pourtant pas l’impression de plaisanter. Expliquez-vous.

— Je n’ai pas le temps de
plaisanter ni de m’expliquer en ce moment, qu’il vous suffise de savoir que
votre commandant aura besoin de votre témoignage demain.

— Dans ce cas, je marche. Toutefois,
méfiez-vous, je saurai vous retrouver si vous vous fichez de moi. Ce harnais ne
vous protégera pas continuellement.

— Bon, fit Strange avec impatience,
je vous écoute.

Wild se massa pensivement le menton.

— Mes parents habitent un village
retiré. Tout au plus quatre maisons. Est-ce que cela vous convient ?

— Oui. Je crois qu’une visite à
vos parents s’impose. Savez-vous s’il y a des Kriss dans les environs ?

— Vous voulez rire ! Il n’y a
que les riches qui peuvent se permettre de posséder un Kriss à titre privé et
encore… L’État interdit de les séparer de leurs semblables. Pour quelle raison
me posez-vous cette question ?

Strange fit celui qui n’avait pas entendu. Il
conseilla à son vis-à-vis soupçonneux d’aller regarder l’horloge d’un peu plus
près afin de savoir s’il faisait jour ou nuit à l’endroit où se trouvait le
village.

Wild y alla de mauvaise grâce. Il se
demandait toujours s’il n’était pas la victime d’une plaisanterie. Pour lui, le
lieutenant Ked se trouvait toujours sur Segara. Probablement en train de faire
des recherches dans un nouveau labyrinthe.

— Ça va, lança-t-il de loin, l’hémisphère
qui vous intéresse se trouve dans l’ombre. Quand partons-nous ?

— Tout de suite. Allez chercher un
de vos hommes et venez tous deux me rejoindre près de la navette.

— Ecoutez, dit le Végien en
revenant, si vous n’êtes pas en bas d’ici dix minutes, je saurai à quoi m’en
tenir et je vous retrouverai, quitte à passer la nuit à vous chercher.

— Je n’en doute pas, mais je tiens
à vous faire remarquer que nous perdons du temps.

Le sergent haussa les épaules, regarda une
dernière fois son interlocuteur avant de s’éloigner. Il n’était pas tellement
convaincu.

— C’est bon, grogna-t-il. En
attendant, pas un mot de tout ceci à quiconque.

— Vous avez peur des railleries ?

Mais le Végien ne l’écoutait plus, il sortait
de la salle à grandes enjambées.

Strange termina tranquillement sa bouteille d’euphorisant.
Il se sentait en pleine forme. Jamais il n’aurait osé faire ce qu’il allait
faire sans l’aide de cette drogue. Wild était certainement dans le même état.

Qu’arriverait-il si quelqu’un les faisait
appeler ?

— Allons-y, se dit-il, ce n’est
pas le moment d’hésiter.

L’ascenseur plongea vers le froid du dehors, dans
la nuit sinistre.

La navette se trouvait toujours au même
endroit. Aucune sentinelle n’était visible dans le sas principal ni autour du
navire.

La base était silencieuse sous les deux lunes
de bronze qui projetaient des ombres doubles sur le sol gelé. Seul, le
sifflement aigre du vent, qui courait entre les bâtiments en poussant devant
lui des tourbillons de poussière et de glace, se faisait entendre.

Strange releva vivement le capuchon de sa
combinaison spatiale et se mit à courir.

Quand il arriva près de la navette, aucune
voix ne l’accueillit. Il était seul. Il s’installa calmement au poste de
pilotage et attendit.

Pas longtemps. Deux silhouettes se
détachèrent soudain de la masse sombre du vaisseau et coururent à leur tour.

— Pour vous parler franchement, dit
Wild quand il fut installé à côté du Terrien, si j’avais su vous trouver là j’aurais
hésité à venir.

— Vous commencez à penser aux
conséquences ?

— Oui. C’est moi le responsable.

— Tant pis pour vous, sergent, dit
Strange en commençant les manœuvres de départ avec fermeté. Vous me remercierez
plus tard.

— J’en doute, grommela Wild.

Le pilote automatique commença à cliqueter et
la coupole se ferma. La navette fit un bond vers le ciel. Quand elle fut
arrivée à une certaine hauteur, elle chercha sa direction et fonça à toute
vitesse. Le pilote robot connaissait maintenant le chemin. Rien n’aurait pu le
faire dévier du but fixé, même pas la plus noire des nuits ou la tempête la
plus forte.

Wild, qui avait la désagréable impression d’avoir
été dupé, semblait de mauvaise humeur. Il grogna :

— Avec vous, la discipline se perd.
Je me demande à quoi servent mes galons.

Derrière lui, le soldat émit un léger
ricanement. Il se retourna d’un bloc et le regarda férocement. Le rire, à peine
ébauché, mourut définitivement dans la gorge du malheureux. La navette
descendit comme une pierre, puis se posa en douceur au même endroit où elle se
trouvait dans le courant de la journée. Un travail de précision au millième de
millimètre.

— A peine cinq minutes, annonça le
Terrien avec satisfaction.

Il se munit d’une torche et sauta sur le sol.
Les deux autres firent comme lui. Devant eux, le tumulus se dressait, immuable,
sur ses fortes assises. Le sable commençait à boucher le trou.

— Il paraît encore plus sinistre
qu’en plein jour, remarqua le sergent.

Tout le monde partageait son avis.

Sans un mot, les hommes pénétrèrent à l’intérieur.
En découvrant la sphère temporelle, les deux Végiens restèrent figés de
saisissement. C’est à peine s’ils entendaient la voix de Strange qui tentait de
leur expliquer le fonctionnement de l’engin. Ils ne comprenaient pas. Leur
raison ne pouvait admettre le transfert instantané.

— Vous voulez dire, murmura enfin
le sergent, que le lieutenant Ked est parti dans cette boule et que, pour lui, le
voyage n’a eu aucune durée ?

— C’est cela, déclara Strange.

— Mais c’est impossible !

Strange fit signe au soldat de le suivre. Il
l’entraîna vers le levier.

— Ecoutez-moi bien, commença-t-il.
Voici ce que vous allez faire quand nous serons dans la sphère…

Et il lui expliqua plusieurs fois les diverses
positions du levier. Ensuite il s’assura qu’il avait bien compris.

— Quand nous serons partis, acheva-t-il,
vous vous installerez dans la navette et vous attendrez notre retour.

— Et si vous ne revenez pas ?
hoqueta le Végien effrayé par la responsabilité qui lui incombait.

— En principe, nous serons revenus
au bout de sept heures. Aucune raison de vous inquiéter, vous pourrez dormir
sur vos deux oreilles. Si, par malheur, nous n’étions pas là à l’heure convenue,
vous vous servirez du pilote automatique pour retourner à la base. Compris ?

— Oui, monsieur.

Le soldat regardait l’homme de Sol
stupidement. Tout ce qu’il voyait et entendait le dépassait. Strange s’énerva.

— Vous avez compris pour le levier ?…
C’est simple.

— Oui, oui, monsieur. Ne vous en
faites pas.

L’ex-prisonnier s’obligea à sourire.

— Rassurez-vous, il ne se passera
rien de désagréable.

— Je l’espère aussi, monsieur.

Strange lui fit un petit signe aimable avant
de s’éloigner. Wild regardait toujours la sphère. En passant devant lui, il dit
brièvement :

— Suivez-moi, sergent.

Quand ils s’approchèrent, le cylindre
brillant qui était descendu pendant les explications s’ouvrit largement.

— Installez-vous, commanda le
Terrien au Végien, n’ayez pas peur.

Le sergent bondit comme s’il venait de
recevoir un coup de fouet et se retrouva à l’intérieur du cylindre en même
temps que son compagnon.

— Où avez-vous été chercher que j’avais
peur ? gronda-t-il.

Strange aurait été bien en peine de répondre.
Il en fut dispensé, car le cylindre se referma et commença à monter avec un
léger bourdonnement. Quelques secondes au sein de la plus totale obscurité.

Puis de nouveau la lumière. Une lumière très
particulière qui s’accrochait partout et ne possédait aucune source définie. Elle
semblait sourdre de toute part : du plafond courbe, du sol, des parois
translucides, des objets. Elle était faite de teintes iridescentes et nacrées. Elle
donnait parfois l’impression de s’épaissir au point de devenir matière palpable,
mais quand on s’approchait, elle se diluait, fuyait pour construire d’autres
perspectives et d’autres illusions un peu plus loin.

De ce fait, il était impossible de donner à l’intérieur
de la sphère une dimension réelle. Tout n’était que courbures qui trompaient l’œil
le plus averti.

En réalité, vue de l’intérieur, la sphère n’existait
pas.

— C’est extraordinaire ! s’exclama
le sous-officier. Je te vois au travers, Bug.

— Et moi, je vous entends, répliqua
le soldat en levant la tête. Est-ce que tout va bien ?

— Oui. Le Terrien n’a pas menti. Je
commence à croire ce qu’il raconte.

Le visage de Bug se transforma. Il eut une
expression inquiète.

— Dans ce cas, il vaudrait
peut-être mieux ne pas aller trop loin, en parler au commandant avant.

— Jamais, s’insurgea Wild. Quand
un Végien décide de faire quelque chose, il va jusqu’au bout.

— Oui, sergent.

Strange intervint avec une certaine
impatience.

— Puisque vous êtes en de si
bonnes dispositions, dit-il, posez donc ça sur votre tête.

Il désignait à Wild le casque dont s’était
servi, quelques heures plus tôt, le lieutenant Ked. Wild s’en empara et le fit
tourner entre ses grosses mains.

— A quoi sert-il ?

Le Terrien le lui expliqua pendant qu’il le
mettait sur sa tête. Il était léger, solide, fait dans une matière souple qui s’adaptait
instantanément aux dimensions de celui qui le portait. Quelques fils s’en
échappaient qui allaient se perdre sous le pupitre qui devait être un tableau
de bord. Devant il y avait un siège. Etrange ! pensa-t-il. Jamais un homme
ne pourrait s’asseoir là-dessus.

— Avez-vous compris ? demanda
l’homme de Sol.

— Evidemment. Je ne suis tout de
même pas idiot.

— Alors, commencez.

Wild se concentra sur les souvenirs que lui
avait laissés le jardin situé derrière la maison de ses parents. Peu à peu, il
revoyait les arbres, les buissons, les allées, le vieux banc de pierre, les
massifs de fleurs. Oui, il aimerait bien y retourner ne serait-ce que pour
quelques instants.

Son doigt enfonça le bouton vert et Bug, la
cave voûtée, les murailles faites de grosses pierres, tout cela disparut pour
être remplacé par la vision que son cerveau venait de recréer.

Il était dans le jardin de ses parents et le
ciel qu’il voyait était bien le ciel de Véga. Il faisait nuit. Une brise un peu
forte agitait les feuilles des arbres qui bruissaient dans l’ombre. La faible
lumière jaune d’une fenêtre brillait au loin. Il entendit même le bruit d’un
moteur. C’était sans doute le monorail qui traversait la vallée, là-bas, entre
les silhouettes élancées des arbres géants. Une émotion soudaine le prit à la
gorge. Il ne semblait pas y avoir eu de grand changement depuis son départ. Les
choses changent peu en cinq années végiennes.

L’Empire était toujours là, puissant, avec sa
discipline et sa hiérarchie, sans doute un peu plus grand et probablement
toujours aussi pauvre. Les étoiles brillaient sur le bleu sombre du ciel. Parmi
elles devait se trouver le soleil rouge de Segara. Par tous les démons du
cosmos ! Cette chose qui venait de lui arriver était impossible. Il
faisait un rêve et il n’allait pas tarder à se réveiller.

— Dépêchez-vous, dit la voix
impatiente de Strange, vous n’allez pas rester à contempler le paysage pendant
l’éternité.

— Est-il vrai ? demanda Wild
d’un air hébété.

— Naturellement.

— Je n’en crois rien.

Deux minutes plus tard, il était convaincu. En
compagnie de Strange, il foulait un sol qui n’était plus celui du désert. Autour
d’eux, ils entendaient la palpitation profonde d’une nature généreuse en pleine
activité. Ils respiraient à pleins poumons les parfums de la nuit. Un vent
frais et humide leur apportait des odeurs d’argile, de terre retournée, de
baies mûres.

Un oiseau nocturne marqua le ciel de son vol
lourd.

La maison était basse, sans prétention, avec
des rondins en guise de murs. Les parents de Wild étaient pauvres. Une lumière
jaune filtrait à travers les ouvertures et dessinait des taches rectangulaires
sur le gazon. La véranda n’avait pas été réparée depuis longtemps. Quelques
planches pourries pendaient lamentablement sur le devant et la toiture était
percée.

— La guerre, expliqua Wild comme s’il
éprouvait le besoin de s’excuser.

— Je suppose que c’est la même
chose, chez nous, en ce moment, soupira Jary Strange, mais cette guerre cessera
bien un jour.

La porte s’ouvrit dès qu’il eut posé la main
sur la poignée et Wild pénétra le premier dans un petit living-room où flottait
l’odeur du dîner. La lumière électrique était faible. Un couple âgé vint à leur
rencontre.

— Wild ! s’écria la femme en levant
les bras. Tu as été porté disparu avec ton vaisseau. La radio en parlait ce
matin. Seul, le lieutenant Ked s’en était sorti, paraît-il… Comment est-ce
possible ?

— Je vous expliquerai, dit Wild d’une
voix tremblante.

Il montra le Terrien qui était resté sur le
seuil.

— Un ami.

— Entrez, dit l’homme. Avez-vous
faim ?

— Nous n’avons pas le temps, dit
Wild.

Puis il ajouta avec gêne :

— Je ne demanderais pas mieux, mais…
Euh !… Il faut que nous repartions.

La mère détourna son visage.

— On te voit tellement peu. Quand
reviendras-tu ?

— Je ne sais pas encore.

Strange s’éloigna sous la véranda pour les
laisser parler à leur aise, puis se mit à cueillir des fleurs en pensant à Alea
Coras. Des bribes de conversation lui parvenaient par la porte restée ouverte. Deux
ou trois fois il entendit prononcer le nom de Ked. La nuit était calme et douce.
C’est à peine si la sphère se remarquait dans l’ombre. Elle était immobile à
cinquante centimètres du sol, semblable à un gros ballon. Wild avait bien
choisi l’endroit.

Le temps passait trop vite. Déjà, une
demi-heure venait de s’écouler.

Quand il jugea le bouquet assez gros, il le
porta dans la sphère en espérant que les parents de Wild lui pardonneraient son
larcin. Il revint ensuite vers la maison. Le sergent s’apprêtait à aller à sa
recherche.

— Ah, vous voilà ! fit-il en
le voyant. Aimez-vous le Sarel ?

Strange hocha la tête en signe d’ignorance.

— C’est vrai, continua Wild, j’oublie
toujours que vous n’avez pas l’habitude de nos coutumes. C’est un euphorisant de
bonne qualité. Venez en boire un peu, ce serait impoli de refuser.

Le Terrien entra dans la maison en faisant
remarquer à son hôte le peu de temps qu’il leur restait.

— Je sais, grommela celui-ci d’un
air morose, nous partirons à l’heure.

— Qu’est-il arrivé au lieutenant
Ked ? demanda Strange quand il eut avalé son verre de Sarel.

— La radio n’a pas été tellement
explicite, déclara le père de Wild, tout ce que nous savons, c’est qu’une
enquête va avoir lieu parmi les familles des disparus.

— J’ai expliqué à mon père que
nous étions tous en bonne santé, dit le sergent, et il ne comprend pas.

Strange reposa son verre vide sur la table.

— Nous partons immédiatement, décida-t-il.

— Il nous reste encore quelques
minutes.

— Non.

— Ce non vous le regretterez plus
tard, fit le Végien amèrement, quand vous vous promènerez dans le désert de
Segara.

— Croyez-moi, j’ai de bonnes
raisons pour vous dire : filons d’ici en vitesse.

— Mais…

— N’oubliez pas, sergent, que nous
sommes ici sans autorisation. N’importe quel citoyen est en droit de nous faire
arrêter comme déserteurs. Vos parents pourraient en supporter les conséquences.

Ces dernières remarques décidèrent Wild. Il
conseilla aux vieilles gens de ne parler à personne de leur visite, tout en
leur assurant qu’il serait bientôt de retour parmi eux. Les deux hommes prirent
congé assez rapidement, s’enfoncèrent dans l’ombre du jardin et se retrouvèrent,
sans avoir prononcé une seule parole, à l’intérieur de la sphère.

— J’espère qu’ils n’ont rien
deviné, dit Strange en reprenant son souffle.

— Comment supposer une chose
pareille ! s’exclama Wild.

Strange dut convenir qu’il avait raison.

— Dois-je remettre le casque ?
demanda le sergent.

— Non. Le retour se fait
automatiquement.

Le Terrien s’approcha du tableau de bord et
enfonça un bouton. Le même processus qu’à l’aller se reproduisit, en sens
inverse. Le paysage sous le ciel étoilé s’effaça pour faire place aux parois
rébarbatives de la cave.

Bug, par prudence, avait laissé une torche
allumée pour qu’ils puissent se guider au retour. Quand ils sortirent du
tumulus, c’était l’aube. Le soleil de Segara teintait de sang le sable du
désert et commençait à faire fondre les plaques de glace.

Concrétions naturelles ou sculptures érodées,
les roches aux cent visages paraissaient plus sinistres encore et lançaient
toujours leurs cris silencieux. Wild leva son poing vers le ciel de pourpre en
crachant un juron.

— Il vous reste les fleurs, dit
Strange pour le consoler.




CHAPITRE IX

En franchissant le sas, Strange rendit leur
salut aux sentinelles, sans presque les voir, il eut cependant l’impression qu’elles
se poussaient du coude.

Il n’éveillait plus maintenant qu’une espèce
de curiosité morbide, exempte de haine. C’était déjà ça.

Depuis qu’ils étaient au courant, et cela
avait demandé pas mal d’explications, les Végiens semblaient l’avoir accepté
comme un pis-aller. Ils n’avaient pas encore très bien réalisé leur situation
extraordinaire et regrettaient seulement qu’il ne soit pas Végien. Seul, à
leurs yeux, un homme de leur race était digne d’hériter des pouvoirs d’Oris et
de libérer l’espèce humaine de l’emprise des Kriss.

Il y avait quand même un progrès certain dans
les relations.

Bien sûr, les explications ne suffisent pas
toujours. Il avait fallu vaincre certains préjugés et fournir des preuves. Ces
dernières furent faciles à trouver. Il y avait d’abord les résultats du
détecteur de mensonges, ensuite le casque de Vana et sa collusion avec les
Kriss de l’Arcturus.

Surtout, il y avait l’impossibilité, évidente
seulement maintenant, dans laquelle se trouvaient les membres de l’équipage de
prévoir les événements et, par conséquent, de connaître à l’avance le point
exact où allait surgir le navire terrien dans l’espace de Segara. Ils
rapprochaient ce fait de plusieurs autres plus troublants encore.

Et enfin, il y avait la sphère temporelle qui
permettait de se renseigner et de rapporter des vivres.

C’est ainsi qu’ils apprirent l’arrestation de
Ked et son exécution comme déserteur. Toutes les familles des soldats se trouvant
à bord du navire de guerre N. X. 90 furent interrogées et emprisonnées. Le plan
des Kriss, prévu par Strange, commença à se dessiner. Coup sur coup, les forces
végiennes subirent plusieurs défaites, elles durent abandonner le secteur de
Deneb et le centre de la bataille se déplaça rapidement vers Segara. Les
premiers navires terriens se trouvaient maintenant à moins de deux parsecs et
des émissions Ead avaient été captées par les radios du bord.

A l’annonce de cette nouvelle, les officiers
et les techniciens s’étaient alarmés. Ils étaient allés trouver Alea Coras et
celle-ci les avait renvoyés à Strange.

— Qu’allons-nous faire ? avaient-ils
demandé au Terrien.

— Attendre.

— Vous savez comme nous qu’ils
veulent la destruction de Segara : Quand ils seront là nous ne pourrons
pas vous aider, car nous ignorons comment nous servir des machines. Le N. X. 90
est trop vieux pour résister à plusieurs attaques conjuguées. Les deux flottes
seront contre nous.

— Vous serez étonnés par ses
performances, avait répondu Strange évasivement. Quant aux machines, ne vous
inquiétez pas. Contentez-vous d’interdire à vos hommes de s’éloigner de la base.

Depuis ce jour, la discipline, qui s’était un
peu relâchée à la suite de ces événements, reprit ses droits. Les entrées et les
sorties du navire étaient maintenant contrôlées.

Strange marchait dans la fournaise. Jamais le
soleil rouge n’avait déversé autant de chaleur depuis son arrivée. Même les
nuits étaient moins glaciales.

Cette fois, il avait l’impression qu’il
allait se passer quelque chose. Il ne savait pas où ni comment. C’était
seulement une certitude qu’il éprouvait, une certitude qui venait de s’emparer
de lui. Tous ses sens étaient en alerte.

L’ennemi avait envoyé quelqu’un, il en était
sûr. Où se trouvait-il ?… Autour de la base, caché derrière une roche ?
Quelque part dans le désert ou dans les montagnes ? Depuis son étrange
aventure dans le labyrinthe, il était devenu plus réceptif aux choses
extérieures.

Il leva les yeux vers le ciel éblouissant. Rien.
Il était vide de tout engin spatial. D’ailleurs, les sondeurs du navire
auraient déjà signalé sa présence. Non, c’était autre chose de plus simple. Le
sol s’effritait en poussière impalpable sous ses pas. Qu’allait-il faire ?
De quel côté allait-il se diriger ?

Ce fut à ce moment que son regard accrocha la
navette. A côté, assis dans son ombre, il y avait une sentinelle. Sa décision
fut vite prise, il courut vers la navette et monta dedans. La sentinelle se
contenta de lui demander :

— Où allez-vous ?

— Je vais faire un tour dans les
ruines.

— Ah ! fit le Végien en
haussant les épaules.

Le règlement ne s’appliquait pas à l’homme de
Sol. Il regarda donc la navette s’élever, puis s’éloigner doucement de la base
en direction des montagnes. Quand il ne la vit plus, il alla rendre compte à
son chef qui somnolait dans l’une des baraques, puis chercha un coin frais, à l’abri
des regards indiscrets.

Pendant ce temps, la navette poursuivait sa
course tranquille. Elle remontait le ruisseau ; dans quelques minutes elle
attaquerait les premiers versants. Le pilote automatique connaissait par cœur
les moindres défauts du terrain ; il agissait en conséquence et annonçait
de temps à autre l’altitude, mais Strange n’y prêtait aucune attention.

Il pensait à la brusque décision qu’il venait
de prendre. Pourquoi les ruines de Segara ?

Il n’avait aucune raison valable de se
diriger de ce côté, pas plus qu’il n’en avait d’aller en plein milieu du désert.
A moins que… Oui, c’était le seul endroit où l’ennemi pouvait rencontrer Oris
ou celui qui se prétendait être la réincarnation d’Oris.

Là-bas était le Temple… Il aurait dû y songer
plus tôt. Quelqu’un l’attendait… Non, personne ne pouvait l’attendre, puisque
personne ne savait qu’il venait.

Il soupira profondément comme s’il manquait d’air.
Que lui arrivait-il ? Il avait soudain l’impression qu’une partie de
lui-même jugeait l’autre et la regardait faire avec amusement.

— C’est idiot, grommela-t-il.

Cette impression persistait. Elle était d’autant
plus désagréable que la navette approchait de son but.

— Retourner à la base, se dit-il
en serrant les dents.

Mais cette partie de lui-même qui venait de
penser qu’il devait retourner en arrière, n’avait aucun pouvoir sur ses
réflexes. Avec désespoir, il se vit commander le contraire et la navette plana
au-dessus de la cité morte.

Etait-il tombé dans un piège grossier ? Aurait-il
été assez bête pour se laisser manipuler par un Kriss plus fort que les autres ?
C’était possible.

Tout au fond de son ego bruissa un rire
ironique, cependant qu’il s’entendait commander au pilote automatique d’atterrir
sur le terre-plein qui précédait le Temple.

Brusquement, cette impression de dédoublement
cessa comme elle était venue. Par précaution, il pressa la boucle de son
harnais et sauta sur le sol dallé. Ce fut à ce moment qu’il vit l’autre navette.
Elle était juste à l’endroit où il avait dissimulé celle de l’Arcturus
la première fois. A n’en pas douter c’était une navette terrienne. Les
passagers ne devaient pas être loin.

En effet, quelqu’un cria :

— Halte ! Pas un pas de plus
ou vous êtes un homme mort. Qui êtes-vous ?

— Lieutenant Strange, annonça-t-il,
seul rescapé de l’Arcturus.

Il regardait attentivement autour de lui et
ne voyait personne. L’homme devait être dissimulé derrière une colonne
renversée. Pas très loin, car il entendait assez nettement le son de sa voix. Il
était certainement armé.

— Je vous attendais, reprit l’homme.

— Comment saviez-vous que j’allais
venir ?

— Je ne le savais pas, mais notre
service de renseignements est assez bien informé de vos mouvements. Etes-vous
seul ?

— Oui. Où êtes-vous ?… Je ne
vous vois pas.

— Moi, je vous vois. Je vous
regarde à travers la lunette de visée d’un fusil à mésotrons.

— Cessez cette plaisanterie !
Je ne suis pas un ennemi. Vous devez savoir que je suis un Terrien comme vous.

— Je ne sais rien sur vous. Je me
contente d’exécuter les ordres. Vous allez me suivre sans résistance et le
tribunal militaire décidera de votre sort.

— Et si je refuse ?

— Je tire.

— C’est bon, céda Strange, vous
êtes le plus fort. Je ne suis pas armé et vous pouvez sortir de votre trou.

En même temps, il pensait : « C’est
de la folie ! Me faire passer devant un tribunal, moi qui leur apporte
tous les secrets de Segara sur un plateau. De quoi anéantir Véga en quelques
jours. Ils n’oseront pas car je suis le seul à connaître ces secrets. »

Plus insinuante, une autre pensée se glissa
dans son esprit : « Tu seras le sauveur de la Terre, exprimait cette
pensée. Fatalement, tu deviendras le maître. Tu seras, cette fois, considéré
comme un vrai dieu. Retourne vers tes frères, fais-toi connaître, il ne te sera
fait aucun mal. »

— Vous vous décidez ? cria-t-il.

— Me voilà, dit la voix.

Une silhouette se dressa de derrière une
colonne renversée. Elle était massive et vêtue d’une combinaison de combat.

— Doucement, prévint-elle en le
menaçant de l’arme mésotronique qu’elle tenait droit devant elle, vous allez
avancer sans précipitation et tendre gentiment les mains.

— Rassurez-vous. Mon intention n’est
pas de résister, mais de retrouver mes semblables.

— Je m’en doutais, fît l’homme.

— Etes-vous venu sans escorte ?

Le Terrien éclata de rire.

— Ma seule escorte est un Kriss, avoua-t-il.
Quand je m’en suis aperçu, il dormait tranquillement dans la navette, derrière
moi. Trop tard pour le ramener, nous étions déjà dans l’espace. Le vaisseau, ajouta-t-il,
est resté à l’abri dans la ceinture des astéroïdes. Nous y retournerons dès que
la nuit sera tombée.

— Vous êtes un homme courageux, admit
Strange.

— Pas de flatteries ! s’écria
l’autre. Vous ne m’aurez pas de ce côté-là. Tendez vos poignets.

Strange fit ce qu’on lui ordonnait pendant
que l’homme fouillait dans l’une de ses poches. Il en sortit une paire de
menottes.

— De jolis bracelets, grommela-t-il
en se penchant un peu.

Juste à ce moment, l’une des mains du
prisonnier s’ouvrit laissant voir un petit tube noir et menaçant.

— Qu’est-ce que…, commença-t-il.

Un éclair bleuâtre jaillit du tube et le
frappa en plein visage. Pendant une seconde, il resta immobile, puis, foudroyé
par les radiations narcoleptiques, s’écroula d’une masse, sans pousser un cri. Strange
venait de s’emparer au vol du fusil à mésotrons.

D’un coup d’œil, il jugea la distance qui le
séparait de l’autre navette. Rien ne bougeait autour et cependant le Kriss
devait savoir ce qui venait de se passer. Peut-être avait-il réagi avec un
temps de retard. En tout cas, il devait commencer à s’étonner.

Sautant par-dessus les blocs et les colonnes,
il courut vers la navette. Pas de Kriss… Ni dedans, ni autour… Cependant il
devait être là. Il n’avait pas eu le temps de s’échapper.

Soudain, il poussa un cri. Il venait de le
deviner plutôt que de le voir. La bête s’était terrée au fond d’un trou formé
par un éboulement. Une partie de son pelage roux se remarquait.

Il braqua son arme.

— Je te tiens, hurla-t-il. Que
tous ceux de ta race périssent comme tu vas périr !

Une masse fauve, gigantesque, bondit hors du
trou dans un grondement féroce. Une pensée froide, haineuse, traversa son
cerveau comme un couperet. Il eut du mal à en supporter le choc, mais son doigt
réussit à enfoncer le contact.

Dans un éclair aveuglant, il vit le corps de
l’animal disparaître d’un seul coup, cependant que la pierre qui se trouvait
derrière commençait à fondre. Du Kriss, il ne restait plus rien que sa dernière
pensée qui frémissait encore dans l’esprit du Solarien… Etrange sensation !

Tout s’était passé si rapidement que deux
secondes à peine venaient de s’écouler entre la découverte du Kriss et sa mort.

Que disait cette pensée ?…

Elle disait : « Oui… Je le sais… Tu
possèdes les souvenirs du Dieu qui nous a créés jadis, mais rien d’autre. Ta
tête n’est qu’une coquille vide, Terrien, car le Grand Oris n’est plus. Autrement
il ne m’aurait pas laissé voir en toi comme je vois. Les machines resteront
dans le labyrinthe. J’ai eu le temps de prévenir mes frères. Bientôt, les deux
flottes ennemies se rencontreront dans ce secteur et, en se détruisant, elles
transformeront Segara en lave ardente, car telle est la loi des Kriss. »

En gros, c’était là la pensée dernière du
Kriss. En un peu plus hachée et désordonnée, étant donné les circonstances.

Jary éprouva un moment la sensation
orgueilleuse d’être l’homme le plus intelligent de la Galaxie. Il y avait de
quoi. Depuis le début, il avait su qu’il était dominé par une pensée étrangère,
et il s’était laissé guider passivement. Ensuite, il avait réussi à tromper le
Kriss sur ses intentions et sur ce qu’il avait fait en émettant de fausses
images.

Le piège dans lequel on croyait l’enfermer, c’était
lui qui l’avait préparé. Oui… Du moins c’est ce qu’il croyait, car après
réflexion… Il sursauta. Impossible !… Oris était bien mort… Il ne pouvait
en être autrement.

Pourtant, il savait qu’il n’était pas assez
fort pour élever une barrière mentale de cette nature. Cependant, il l’avait fait,
presque inconsciemment. Aurait-il obéi à la déité sans s’en rendre compte ?
Tout en lui protestait contre cette idée.

— Quelle blague ! ricana-t-il.
Personne ne me dictera ses ordres. Encore moins ce vampire des ténèbres.

Il se mit à rire et son rire résonna, étrangement
faux. Etait-ce Jary Strange ou Oris qui riait ?

— Je suis Jary, cria-t-il, l’homme
de Sol. Vous m’entendez, démons des étoiles ? Phantasmes assis sur la
poitrine des humains, vous m’entendez ?

— Entendez… tendez… tendez, répétait
l’écho en mêlant ses cris au sifflement du vent.

Autour de lui, la cité maudite s’animait en
des clameurs hallucinées. Elle criait vengeance. Les vieilles pierres
secouaient la poussière des millénaires. Du fond des âges montait le remugle de
l’ancienne civilisation.

Il se calma. S’obligea à penser à la nouvelle
situation que venait de créer le Kriss mort. La riposte n’allait pas tarder. Il
devait rejoindre la base au plus vite.

Il hésita devant le corps du Terrien. Celui-ci
ronflait paisiblement. Il dormirait encore pendant de longues heures. Il ne
pouvait le laisser exposer aux ardeurs du soleil et au froid de la nuit. Il le
prit sous les aisselles et le traîna jusqu’à sa navette dans laquelle il le fit
basculer.

La radio était branchée et le nom du navire
était écrit en toutes lettres sur le tableau de bord. La tentation fut trop
forte pour Strange, il s’empara du micro.

— Allô ! lança-t-il, l’Eridan ?

Le vibreur émit quelques borborygmes, puis :

— Ici l’Eridan, dit une voix
lointaine, qui parle ?

— Jary Strange, de l’Arcturus.

— Hein ?… Quoi ?… Une
minute, je vais vous passer l’officier de quart.

— Inutile, fit Strange, prévenez-le
seulement que je viens de tuer votre Kriss et que l’homme qui devait m’arrêter
dort tranquillement dans sa navette. Il n’a rien. Ah ! J’oubliais. J’interdis
à votre navire de se poser sur Segara. S’il le fait ce sera à ses risques et
périls. Terminé.

En souriant, il coupa la communication.

Là-bas, c’était comme s’il avait jeté une
petite bombe. Tout le monde allait s’agiter en se demandant ce qu’il se passait
et, s’il y avait un autre Kriss à bord, il n’allait certainement pas être à l’aise
et ferait tout pour empêcher l’Eridan de se poser. Il y parviendrait probablement. Il
jeta un dernier coup d’œil sur l’homme endormi, puis revint vers sa propre
navette.

Quelque chose lui disait que la veillée d’armes
venait de commencer, que ce qui venait de se passer ici avait été le petit
déclic qui mettait en marche une machinerie énorme que rien, maintenant, ne
pouvait arrêter. Quand il arriva à la base, Alea l’attendait avec une certaine
impatience.

— Prévenez-moi quand vous partez, dit-elle
en laissant deviner son inquiétude. Que je sache au moins où vous êtes.

— Hélas ! fit-il. Je ne
pouvais faire autrement.

Et il lui raconta ce qui venait de lui
arriver. Alea devint pâle. Ses mains tremblèrent. Elle les porta machinalement
à sa gorge.

— Ainsi le moment est arrivé, murmura-t-elle.

Ce n’était pas la peur qui la faisait
trembler, mais la vision apocalyptique de la bataille qui se préparait. Elle
allait être gigantesque. Véga risquait d’être rayée totalement de l’espace, de
disparaître en supernova.

Elle soupira profondément et le commandant
végien reprit son visage de marbre et sa voix sèche habituée à donner des
ordres. D’un geste brusque, elle brancha un vidéophone.

— Sonnez l’alerte, dit-elle au
visage qui venait d’apparaître sur l’écran.

— Compris, commandant.

Quelques minutes plus tard, plusieurs sirènes
se faisaient entendre dans les entrailles du vaisseau et aux quatre coins de la
base. Aussitôt, des bruits de pieds martelèrent les coursives et les échelles
de fer. Un peu partout, les ascenseurs bourdonnèrent. Les baraquements se
vidèrent instantanément de leur contenu.

Quand le dernier homme fut à bord et que le
sas se fut refermé derrière lui, Alea Coras s’adressa d’un ton ferme à son
amant.

— Vous allez remplacer Ked.

Strange allait refuser, protester, mais le
regard posé sur lui l’en dissuada. Il se contenta de faire une remarque.

— N’oubliez pas qui je suis.

— En ce moment, il n’y a plus à
bord de ce navire ni Terrien ni Végien, mais des hommes qui essayent de sauver
l’espèce. D’ailleurs, tout le monde connaît ma décision.

Il ne restait plus au Terrien qu’à s’incliner,
ce qu’il fit d’autant plus facilement qu’il n’y avait personne pour coordonner
les divers éléments qui avaient été montés sur les anciennes machines.

— Préparation au départ, lança
Alea dans l’interphone.

Les propulseurs commencèrent à cracher des
flammes. Les stabilisateurs se replièrent.

Strange salua son nouveau commandant.

— Je vais à mon poste, dit-il.

La Végienne le regarda partir avec un sourire
sibyllin au coin des lèvres. A quoi pensait-elle ? Certes, elle
connaissait les plans de Strange et les jugeait presque impossible à réaliser. L’avenir
devant eux paraissait si étroit qu’elle ne pouvait imaginer ce que serait sa
vie avec lui. Il n’y avait rien à penser. Trop tard pour renverser le cours des
événements.

Peut-être regrettait-elle de n’avoir pas
commandé ce départ plus tôt. Quand il arriva au poste de commandement. Strange
eut l’impression d’être accueilli avec soulagement par les personnes qui s’y
trouvaient. Il y avait là six femmes et quatre hommes qu’il connaissait.

— Tout est en ordre ? demanda-t-il.

— Oui, monsieur, répondit une
femme. Dès maintenant nous pouvons commencer la manœuvre de décollage.

Une voix tomba d’un haut-parleur. Elle avait
un débit rapide et paraissait particulièrement excitée.

— Ici le sergent Ader. Je suis au
poste d’observation n° 3. Une flottille vient d’apparaître à la périphérie
du système. Nous essayons de savoir à quelle nationalité elle appartient.

Strange sentit son estomac se contracter. Pas
par émotivité… Non, aucun rapport avec la peur. Seulement, il se doutait d’où
venaient ces navires éclaireurs. Il jeta un coup d’œil à l’horloge et aux
divers écrans de contrôle. Tout se déroulait comme prévu.

— Merci, dit-il, dirigez un
sondeur de ce côté, mais n’entrez pas en contact. Dès que vous aurez une image
suffisamment nette, vous me l’enverrez. Compris ?

— Oui, monsieur.

Strange coupa le son et enclencha une autre
touche.

— Attention ! cria-t-il. Alerte
rouge… Je répète : Alerte rouge pour tous les services.

Le navire s’enveloppa aussitôt d’un écran
protecteur qui le rendait presque invulnérable à toutes les torpilles. Les
nouveaux générateurs se mirent à hurler, la pesanteur passa juste à la limite
du seuil critique. Le dôme, au-dessus du poste de commandement, devint
translucide sous l’effet de la polarisation.

Seule une fraction des rayons lumineux, c’est-à-dire
ceux auxquels l’œil humain était le moins sensible, pouvaient traverser ces
champs de distorsion optique. Les appels affluaient. Les voyants scintillaient
sur l’énorme tableau de bord.

— Trente secondes, laissa tomber l’horloge.

— Appel urgent, annonça la salle des
transmissions.

— Faites passer.

La voix de tout à l’heure s’éleva de nouveau :

— Ici le sergent Ader. Voici l’image.
Ce sont des vaisseaux terriens.

Il y eut un moment de flottement dans le
poste, puis les différentes phases du départ reprirent leur cours. L’un des
écrans s’illumina, laissant voir un coin de l’espace très éloigné de Segara. Des
points lumineux brasillaient sur un fond bleu sombre, mais il était évident que
ces points lumineux n’étaient pas des étoiles. En tout une centaine, peut-être
plus, qui tournoyaient comme une vivante rosace. L’image grossit brusquement
jusqu’à la démesure.

Aucun doute, il ne s’était pas trompé, c’était
bien des éclaireurs terriens. Strange aurait reconnu ces silhouettes entre
mille. Aucun navire végien n’avait encore atteint cette beauté dans la forme. Les
fuselages racés dansaient devant ses yeux. Il soupira avec nostalgie.

— C’est bon, grommela-t-il enfin, inutile
d’attendre leur arrivée.

— Huit secondes, dit l’horloge.

— Prêt, annonça le chef des
machines.

Impassible, Strange regardait les dernières
secondes s’écouler.

— Catapultez !

Le lourd vaisseau qui, d’habitude, soulevait
son poids avec difficulté, s’éleva cette fois avec aisance. Il bondit vers le
ciel sur une colonne de feu qui annihila pendant quelques instants l’éclat du
soleil de Segara. Puis il n’y eut plus rien.

Là-bas, les navires terriens qui avaient
détecté cette clarté soudaine s’affolèrent et envoyèrent l’un des leurs
explorer la planète. Des rayons parcoururent l’espace. Des relais s’agitèrent. Ils
ne trouvèrent absolument rien. Ils rendirent compte cependant du fait troublant,
par transmetteur Ead, au gros de la flotte qui arrivait derrière.

Ces messages furent classés et vite oubliés, car
des préoccupations plus importantes accaparaient l’attention des amiraux. En
effet, une imposante armada végienne venait à leur rencontre. Sa masse énorme
couvrait une bonne partie de l’espace entre Véga et Segara. C’était la première
fois, de mémoire d’homme, qu’une bataille aussi gigantesque se préparait.

Déjà, des torpilles à effet de champ
fonçaient de tous côtés à vitesse hyperluminique.

Strange examinait les positions des deux
belligérants d’un endroit qu’il jugeait stratégique. Il avait fait placer son
navire à l’abri d’un caillou solitaire, une espèce de petite planète errante, suffisamment
grosse cependant pour le dissimuler et dont la trajectoire ne tarderait pas à
couper la route des flottes ennemies.

Ainsi, au moment critique, il se trouverait
entre deux feux. Tout avait été calculé sur ordinateur : l’approche, l’action,
la retraite. Les machines de Segara avaient été confiées à des robots qui, en
plus, monopolisaient maintenant l’information et les commandes.

Une dernière fois. Strange voulut passer l’inspection
de ses forces. Elles paraissaient dérisoires comparées à celles qui se
déployaient à l’extérieur. Parmi l’équipage, beaucoup doutaient de leur
efficacité. En certains endroits, le vaisseau offrait une apparence désordonnée.

L’armement des Végiens, usé, périmé, souvent
hors d’usage, avait été remplacé après démontage par des projecteurs dont
chacun pouvait libérer en quelques secondes une centaine d’unités de radiation
disruptive. Les distordeurs de rayons lumineux
pouvaient rendre le vaisseau totalement invisible, du moins dans les premiers
moments de l’attaque.

Quant au principal, c’est-à-dire les
désintégrateurs neuroniques, ils avaient été branchés sur le transmetteur Ead
entièrement modifié. Dès qu’un Kriss, même se trouvant à des milliers de
parsecs de là, se déciderait à poser son casque sur sa tête pour lancer un
message ou pour commander l’opération à distance, il recevrait immédiatement
une décharge qui lui brûlerait la cervelle.

Par ce moyen, Strange espérait se débarrasser
de la presque totalité des Kriss, car il ne faisait aucun doute qu’ils allaient
suivre et même participer à cette bataille décisive qui, selon eux, devait
assurer leur prédominance. Toutefois, il en resterait probablement quelques-uns
sur des planètes isolées ; il suffirait alors de les chasser avec des
moyens appropriés.

Il revint pensivement à son poste et
contempla un moment le contacteur qui avait été ajouté au tableau de bord. Il
en éprouvait une certaine fascination. C’était un modèle ordinaire, il
suffisait de l’enfoncer et tout se déclenchait. Par tous les démons de l’espace,
était-ce possible ? Etait-ce possible que la civilisation tout entière
dépende de ce modeste objet ?

C’était cela l’histoire. Un bouton que l’on
presse. Rien de bien particulier en somme.

Sur l’écran, les vaisseaux terriens et
végiens étaient maintenant immobiles, comme dans l’expectative, se guettant
sournoisement.

Le gros des forces n’était pas encore arrivé.
Les Kriss devaient profiter de cet intermède pour mettre au point leur survie, car
il était évident qu’ils allaient tenter de s’échapper dès le début de la
bataille. Il y aurait certainement des morts parmi eux, mais leur petit nombre
ne leur permettait pas une saignée trop forte.

Strange choisirait cet instant pour
intervenir, alors que les Kriss lanceraient leurs ordres les plus importants
sur les transmetteurs. Tout allait se décider en quelques minutes. Il frissonna…
Lui aussi devait attendre et cette attente allait être éprouvante.

Il détourna son regard de l’écran et le posa
sur ses collaborateurs. Il travaillait avec eux depuis le début et les
connaissait à peine. Comment allaient-ils prendre ce qui allait suivre ?

— Il nous reste quinze heures
avant le début de la bataille, dit-il, et d’ici dix heures exactement, ce
caillou qui nous dissimule sera à portée du plus gros satellite de Segara. A ce
moment vous donnerez l’ordre d’évacuer le navire. Vous vous réfugierez tous sur
le satellite où vous attendrez tranquillement la fin. C’est le seul endroit où
vous ne risquerez absolument rien. Personne ne fera attention à vous dans la
confusion qui suivra mon intervention.

Un pesant silence accueillit ces paroles.

— Bon sang ! fit seulement
une voix.

— Et vous ? demanda
brusquement le plus haut gradé.

— Vous savez comme moi, qu’avec l’aide
des robots, je peux diriger le navire sans effort.

Tous les techniciens se consultèrent du
regard.

— C’est vrai, dit l’un d’eux, mais
nous éliminer au moment de la décision finale c’est faire fi de notre courage. Ne
cherchez-vous pas à avantager les Terriens ?

— Il n’y aura ni vainqueurs ni
vaincus.

— Je suppose que votre décision
est prise, dit une femme, et que rien ne vous fera changer d’avis ?

— Rien, en effet.

— Agissez-vous en plein accord
avec notre commandant ? demanda une autre.

— Oui.

— Dans ce cas…

Strange sortit au milieu du silence général. Personne
ne l’approuvait, mais tout le monde s’inclinait devant l’autorité suprême. Il
alla rejoindre Alea Coras qui l’attendait dans son bureau. La jeune femme avait
l’air triste et ses yeux étaient rougis par les larmes.

— Je viens de leur annoncer la
nouvelle, dit-il en s’obligeant à prendre un ton désinvolte.

— Je le sais, soupira Alea. Qu’ont-ils
dit ?

— Dès qu’ils ont su que tu étais
dans le coup, ils se sont inclinés.

— Tu sais très bien que ce n’est
pas ma décision. J’ai cédé quand tu m’as fait comprendre qu’il était inutile de
sacrifier l’équipage alors que tu pouvais agir seul.

Elle se serra contre lui dans un élan
imprévisible.

— Il le fallait, murmura-t-il en
se disant qu’il avait surtout pensé à elle.

— Et s’il t’arrivait quelque chose…
Que deviendrais-je sans toi ?

— Il ne m’arrivera rien, assura
Strange en lui caressant doucement les cheveux. Si je perdais la vie. Oris ne
serait plus qu’un infime débris d’intelligence perdu dans l’éternité.

— Oris, Oris, cria-t-elle en
sanglotant, si seulement il pouvait exister encore une fois. Juste le temps de
détruire ces bêtes immondes. Si seulement il pouvait…

— Du calme, dit-il en lui fermant
la bouche d’un baiser, je ne tiens pas à sa présence, surtout en ce moment.

Les heures s’écoulaient.

« Par l’espace ! » songeait
Strange parfois, « le sort de l’humanité, le sort de tout ce qui nous est
cher est entre mes mains et j’agis toujours comme un simple mortel. Qui suis-je ?…
Quelle est la raison de tout cela ? Pourquoi l’homme, ce ramassis de
toutes les contradictions, serait-il l’enjeu de quelque chose ? »

Non, il divaguait, l’homme n’était l’enjeu de
rien du tout, c’était lui, Strange, qui avait fait changer les choses en se
présentant, par hasard, à un endroit donné. Des forces supérieures avaient engagé
un processus à partir de là. Sans le savoir, il avait été le témoin d’un
miracle. Les lois de la nature étant contingentes, et les forces supérieures
puissantes et libres ; il s’en était suivi que le miracle, fait sensible
dérogeant aux lois de la nature, était discernable.

 

*

* *

 

Maintenant, il était seul.

La dernière navette, traînant derrière elle
plusieurs nacelles d’évacuation, avait quitté le bord depuis plusieurs heures.

Il sentait autour de lui, presque palpable, tout
le poids de sa solitude. Des soupirs couraient dans les salles vides. D’étranges
résonances montaient des profondeurs du navire, semblables à un leitmotiv
funèbre.

Le temps de la vengeance était venu et le nom
de Segara allait de nouveau emplir l’espace.

Là, devant lui, les contrôleurs de rayons Ead
annonçaient la saturation. Tous les Kriss étaient à l’œuvre. Leurs pensées se
concentraient sur les deux flottes en présence, guidaient chaque navire vers la
destruction.

Strange pouvait le voir sur l’écran. Elles
approchaient beaucoup trop du Soleil Rouge. Trois millions de vaisseaux
flanqués d’escorteurs tournoyaient autour. Cela formait une masse énorme de
coques scintillantes qui se projetaient sur l’obscurité du cosmos. Requins
blindés qui s’apprêtaient à trouer l’hyperespace de leur artillerie, à faire
disparaître tout un système dans une explosion gigantesque.

Bombes, torpilles, filaient à des vitesses
inimaginables entre les rangs serrés des navires, explosaient en gerbes
étincelantes sur les champs de force, faisaient trembler les fondements de l’univers.

Stupéfiante vision que l’esprit humain avait
peine à saisir dans sa totalité. Chaos indescriptible d’un suicide collectif. Là,
à la frontière de sa Galaxie, l’homme, guidé sans le savoir par des monstres, allait
assassiner sa civilisation.

— Ils n’ont plus rien d’humain !
s’écria Strange en posant le doigt sur le contacteur. Ce sont des bêtes enragées.

Le flot des pensées Kriss faisait monter les
graphiques. Il ne pouvait plus attendre.

— Allons-y, Oris ! hurla-t-il
en enfonçant rageusement le bouton. C’est le moment pour nous !

Un grondement sourd fit trembler la coque du
navire. Il sortit de sa cachette comme une flamme et ses armes terrifiantes se
mirent à cracher. Les radiations disruptives annihilaient les barrières magnétiques,
rendaient les vaisseaux ingouvernables, affolaient les contrôleurs et les
pilotes automatiques.

Les désintégrateurs neuroniques faisaient des
ravages. En quelques secondes, tous les Kriss qui se trouvaient dans les
navires terriens et végiens devinrent fous. Ils se jetaient, tête la première, contre
les parois, ouvraient les sas et se précipitaient dans le vide, pour échapper à
ce nom abhorré qui martelait leur cerveau : Oris ! Oris ! Oris !

A plusieurs parsecs de là, la même chose se
produisait. D’après les statistiques, le même jour vit la mort de trente mille
Kriss. Autant dire la fin de l’espèce.

L’esprit dissimulé d’Oris éclatait
victorieusement dans sa gloire passée ; il rejetait très loin, presque
dans l’oubli, ce misérable Jary Strange qui ne pouvait comprendre ce qui lui
arrivait.

— Segara, Segara, me voici. Tu vas
retrouver ta puissance.

Tous les vaisseaux dérivaient au petit
bonheur et se satellisaient où ils pouvaient. Le pire avait été évité de
justesse.

Strange essayait vainement de lutter contre
cette volonté puissante, orgueilleuse, qui s’était emparée de tout son être. Il
tentait d’expliquer, de dire à l’entité que les temps étaient révolus, que rien
ne serait comme avant… Peine perdue. Il ne pouvait résister au tourbillon qui
emportait tout ce qui restait de lui.

— Je meurs, pensa-t-il faiblement.

Au même instant, ce corps que le dieu croyait
pouvoir contrôler facilement chancela et tomba.

— Malédiction ! tonna-t-il.

Derrière lui, un cri répondit à cette
imprécation.

— Jary !

Des bras soulevèrent sa tête. Une main
fraîche caressa son front brûlant. Strange remontait doucement du néant. Il
avait reconnu la voix qui l’appelait.

— Alea, murmura-t-il.

Et ce fut comme une délivrance.




C’était une salle de jeux pleine de couleurs,
de bruits, comme on avait l’habitude d’en voir près des astroports.

Une foule bigarrée la peuplait : des
Terriens facilement reconnaissables à la richesse de leurs vêtements, des
Végiens au visage anguleux, des Dénébiens mielleux avec leurs yeux obliques de
commerçants rusés, des barbares, armés de lances, venus des plus lointaines
planètes, des chasseurs aux allures de rustres, essayant de vendre aux joueurs
heureux des fourrures fastueuses.

Il y avait aussi l’inévitable faune des
aventuriers, des filles, des voleurs, des tueurs à gages, des drogués.

Un homme grand, maigre, aux tempes
grisonnantes, traversa la salle et s’approcha du bar. D’une voix forte et
impérative, il commanda un Systa, ce breuvage
étonnant fabriqué avec des plantes de Deneb. Quelque chose en lui fit que le
barman se précipita immédiatement pour le servir.

— Voilà, monsieur.

— Merci, dit l’homme en trempant
ses lèvres dans le liquide rouge, puis en regardant tranquillement autour de
lui.

Un chasseur vêtu de cuir sombre s’approcha. Il
traînait derrière lui un sac rempli de peaux.

— Vous êtes nouveau ici, déclara-t-il,
c’est la première fois que je vous vois.

— En effet, dit le nouvel arrivant,
je suis arrivé par le Centaure IV
voici une heure à peine. Un bon navire.

— Vous êtes un ancien militaire des
forces spatiales, affirma l’autre en frappant dans ses mains. Quand je vous ai
vu approcher tout à l’heure je l’ai deviné à votre allure. Vous n’êtes pas
comme tous ces minables.

— J’ai quitté les forces spatiales
il y a bien longtemps, dit rêveusement l’étranger en reposant son verre vide
sur le comptoir.

— Voulez-vous un autre Systa ? proposa le chasseur.

— Non, merci.

— C’est bien la première fois qu’un
ancien de la Garde refuse à un ancien comme lui de boire en sa compagnie.

L’étranger regarda un peu mieux son
interlocuteur et un sourire découvrit ses dents blanches.

— Je crois que je peux accepter
votre offre, dit-il enfin.

— Bravo ! s’écria le chasseur
en faisant de grands gestes pour attirer l’attention du barman.

Et quand les deux consommations furent en
face d’eux, il continua :

— J’ai fait tout le secteur de
Deneb au moment de la percée des Végiens. Par l’espace ! C’était de rudes
combattants que ces soldats. Vous vous souvenez de Percy III ?

Ils parlèrent un moment de cette base
militaire qui servait au ravitaillement des navires de guerre solariens. Le
chasseur, visiblement, se complaisait dans l’évocation de ces souvenirs vieux d’une
trentaine d’années déjà. Soudain, il posa une question de but en blanc :

— Etes-vous marié ?

— Oui, répondit l’étranger un peu
surpris par cette question.

— J’ai là quelque chose qui
pourrait intéresser votre femme.

Il plongea la main dans son sac et en sortit
à moitié une fourrure épaisse aux reflets roux.

— Le dernier Kriss qu’il y avait
sur cette planète, annonça-t-il triomphalement, c’est moi qui l’ai eu. Un vieux
solitaire. Vous devez savoir que les vieux ont une fourrure plus résistante
quand elle est bien préparée.

Il n’avait pas remarqué le mouvement de répulsion
de son interlocuteur et continuait de vanter sa marchandise.

L’inconnu l’interrompit brusquement.

— Inutile. Ma femme et moi
détestons ce genre de fourrure.

— Je n’insiste pas, fit l’autre d’un
air morose. Je vous aurais fait un prix. Si vous changez d’avis, pensez à moi.

Il remballa soigneusement sa marchandise tout
en grommelant sur la dureté des temps et sur le manque d’intérêt de plus en
plus évident de la clientèle.

— La mode change ! conclut-il
avec aigreur.

— Dites-moi, demanda l’étranger, depuis
quand avez-vous eu l’idée de vous improviser chasseur de Kriss ?

L’homme caressa un moment son menton mal rasé,
sourit, puis vida son verre d’un trait.

— Juste après la bataille de
Segara, assura-t-il avec une sorte d’emphase un peu déplacée. J’y étais. Vous
en avez entendu parler ?

— Oui. J’ai lu tout cela. Je sais
qu’un navire mystérieux, conduit par le lieutenant Strange, a tué tous les
Kriss et paralysé les deux flottes, mettant fin à la guerre.

— En gros c’est à peu près ce qui
se raconte, mais les détails, hein ?… Eh bien, moi qui vous parle, j’ai
lutté contre Jary Strange. J’étais alors à bord de l’Eridan et j’avais reçu l’ordre
de l’arrêter. Je l’ai trouvé dans les ruines de la cité maudite et nous avons
combattu pendant plus d’une demi-heure et…

— Excusez-moi, dit l’inconnu. Voilà
ma femme. Merci de m’avoir tenu compagnie.

Le chasseur le vit se diriger vers une grande
et belle femme brune qui souriait en les regardant. Avant de s’éloigner en sa
compagnie, il se retourna et lança avec ironie :

— Vous avez eu un trou de mémoire,
mon vieux. Il n’y a pas eu lutte, car vous avez été endormi par des radiations
narcoleptiques.

La voix de la femme s’éleva au milieu de l’incessante
rumeur, le confus brouhaha des palabres, marchandages, paris.

— Tu viens, Jary…

— Hé ! s’exclama le chasseur
un moment hébété. Si vous connaissez ce détail, c’est que vous êtes…

Il courut entre les tables, mais, gêné par
son sac, il ne put rattraper le couple qu’il vit sortir de la salle.

Quand il arriva sur le trottoir, il n’y avait
que la foule habituelle qui allait et venait dans le jour boueux d’une planète
s’ouvrant à peine à la civilisation solarienne. Au-dessus de sa tête une
enseigne grinça sourdement, poussée par le vent humide.

Une voix l’appela à l’intérieur.

— Jo, viens par ici. Tu vas nous
raconter une de tes chasses. Tiens, la dernière.

Mais Jo fit celui qui n’avait pas entendu, il
continua d’avancer dans la foule.
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